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LÉS  QUATRE  PARTIES  DU  JOUR, 


POEME  EN  QUATRE  CHANTS, 
çomposé  en  1788,  par  P.  A.  D e.s  p e 11  o u x. 


Quod 

Æque  pauperibus  prodest,  locupletibus  æque, 
Æque  neglectum  pueris  senibusque  nocebit. 

H o r.  Epist.  1,  Lib.  i. 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE. 

t J | i -i  •* 


Le  Poeme  des  Repas  a été  composé  en  17880 
Je  devois  alors  peindre  d’après  nature.  Si  je  le 
composois  aujourd’hui , il  seroit  bien  différent  , 
car  je  peindrois  encore  d’après  nature. 

Au  lieu  de  le  recommencer , je  le  publie  tel 
qu’il  est.  Si  la  peinture  des  vices  de  ce  temps-là 
est  utile , celle  de  ses  ridicules  11e  doit  pas  être 
négligée  , et  dans  mon  poeme  elle  ne  l’est  pas.  Le 
Déjeuner  a la  grtlle,  le  Dîner  de  l’Amateur, 
celui  du  Célibat  aire,  le  Goûter  du  Prédicateur, 
les  grands  Soupers  , &c.  y sont  assez  caractérisés. 
Tout  ce  que  j’y  propose  comme  modèle  à imiter  est 
bon  à imiter  encore  ; et  pour  11e  pas  multiplier 
les  citations  , je  n’indiquerai  que  les  Repas  du 
Père  de  famille.  Ce  n’est  peut-être  pas  un  léger 
avantage  que  de  pouvoir  publier  les  opinions  et 
les  goûts  qu’011  avoit  alors. 

En  1790,  le  chant  du  Goûter  fut  inséré  dans  le 
Mercure  *.  Si  j’y  ai  fait  depuis  des  corrections, 
elles  sont  purement  de  style.  Quelques  passages 
exigent  qu’on  ne  l’oublie  pas  ; sans  cela  ils  paroî- 
troient  susceptibles  de  censure  ; au  lieu  qu’avec 
cette  précaution,  ils  donnent  peut-être  un  nou- 

* Voyez  le  Mercure  du  24  avril. 
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veau  mérite  à l’ouvrage.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 
que j’appelle  ces  maximes  de  morale  que  le  père 
de  famille  adresse  à ses  enfans , 

Vieux  monumens  du  bon  sens  d’autrefois  1 , 

ce  vers,  fait  aujourd’hui,  seroit  la  satire  de  ia 
morale  actuelle. 

En  parlant  du  siècle  littéraire  de  Louis  xiv,  je 
dis  : 

...........  Ge  siècle  de  gloire-, 

Très-peu  prisé  du  bon  siècle  présent  2. 

A la  corruption  des  mœurs  se  joignit,  dans  ces 
derniers  temps , la  corruption  du  goût  ; il  n’étoit 
plus  du  bon  ton  d’estimer  les  ouvrages  de  nos 
maîtres.  Ainsi  le  trait  ironique  ne  porte  point  à 
faux,  quand  on  sait  qu’il  a été  lancé  en  1788. 

D’autres  passages  tiennent  uniquement  à la  né- 
cessité de  peindre  ce  qui  existoit,  afin  d’offrir  des 
portraits  ressemblans.  Je  11e  rapporterai,  pour  me 
faire  entendre,  que  ce  vers  du  Goûter  : 

Marrons  glacés , pastilles  à la  reine. 

En  voilà  assez  pour  tout  lecteur  impartial. 

1 Chant  du  Dîner. 

î Chant  du  Souper. 
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Chantre  nouveau  des  époques  du  jour. 

J’en  viens  offrir  un  utile  partage , 

Et  des  repas  l’uniforme  retour. 

Un  dieu,  sans  doute,  en  a fondé  l’usage, 

Et  quatre  fois  réveillant  nos  désirs , 

Par  les  besoins  nous  ramène  aux  plaisirs. 

Premier  des  biens , charme  de  l’existence  , 
Trésor  fragile  et  trop  peu  ménagé  , 

Toi,  par  qui  l’homme,  au  sein  de  l’indigence. 
Sous  sa  chaumière  est  souvent  protégé  , 

Lorsque  le  riche,  auprès  de  lui  logé, 

Dans  son  palais  gémit  de  ton  absence  5 
Viens,  sois  ma  musé,  et  par  ton  influence, 
Douce  Santé,  fais  que  dans  mes  accens, 

Pour  tous  les  goûts  je  parle  à tous  les  sens. 

Fais  plus  encore , ô puissante  déesse  ! 

Que  de  tes  dons  mon  lecteur  soit  l’objet, 

Et  bien  portant , qu’il  puisse  au  moins  sans  cesse 
Aimer  l’ouvrage  en  faveur  du  sujet! 


CHANT  PREMIER: 
LE  DÉJEUNER. 


C E fut  sans  cloute  au  lever  cle  l’aurore 
Que  certain  fruit , dont  on  a tant  parlé. 
Séduisit  Eve,  et  dans  son  sein  troublé, 

De  l’appétit,  qui  sommeilloit  encore, 

Sut  épier  les  désirs  renaissant. 

Quel  charme  heureux  n’enivre  pas  nos  sens , 
Quand  d’un  beau  jour  le  matin  vient  d’éclore 

Hâtons  alors  le  moment  de  jouir. 

■ 

Ce  doux  éclat,  cette  fraîcheur  si  pure 
Qu’à  son  réveil  épanche  la  Nature 
Sont , mes  amis , prompts  à s’évanouir. 

Voyez  l’enfance  à cette  loi  docile  : 

Dès  le  matin  , le  pressant  appétit 

Sans  nul  effort , l’arrache  de  son  lit. 

Il  dort  encore  , et  d’une  main  débile, 

L’ardent  bambin , prêt  à se  mutiner , 

Saisit  déjà  son  premier  déjeûner. 

Bientôt  décroît,  sous  sa  dent  affamée, 

D’un  pain  beurré  la  rondeur  entamée. 

Nouveaux  désirs;  le  fruit  mûr  ou  confit , 

Tout  lui  convient , et  rien  ne  lui  suffit. 

\ 

Je  gagerois  que,  sa  faim  ranimée, 

Chez  les  voisins  précipitant  ses  pas, 

I).  ira  faire  un  troisième  repas. 
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D’un  doux  instinct  telle  est  l’ardeur  première. 
Forcé  par  l’âge  à modérer  ses  feux  , 

L’homme,  avançant  dans  sa  courte  carrière, 
Devient  plus  sage,  et  non  pas  plus  heureux. 
Fuyons  du  moins  un  excès  dangereux, 

Et  gardons-nous  de  ce  régime  étrange 
Qui,  sans  raison,  privant  du  déjeûner  , 

Croit  obtenir  le  droit  de  mieux  dîner  : 

En  nous  trompant,  la  Nature  se  venge. 

Mais  pour  combattre  une  aussi  folle  erreur  , 
Prenant  en  main  la  flûte  pastorale, 

Je  n’irai  point,  de  l’humble  laboureur. 

Vous  présenter,  dès  l’aube  matinale, 

La  faim  stridente  et  la  chère  frugale. 

Et  dans  mes  vers  célébrer  sans  pudeur 
Du  villageois  le  prétendu  bonheur. 

Ah!  loin  de  moi  cette  emphase  insultante 
Que  contredit  la  triste  vérité  ! 

Du  vain  tableau  de  la  félicité 
N’adoptons  point  l’imposture  affligeante  j 
Et  lorsqu’enfin  ma  frivole  gaîté  , 

Dans  les  loisirs  que  permet  l’abondance 
De  l’homme  heureux  chante  la  jouissance  , 
Qu’au  moins  le  pauvre  ici  soit  respecté! 

Si  je  peignois  ce  l’epas  au  village  , 

Loin  des  romans  que  l’art  sait  embellir, 

C’est  au  château  que  j’irois  le  choisir  , 

Et  du  salon  j’esquisserois  l’image. 

Là  , je  verrois,  enhardi  par  l’usage  , 

Chaque  convive,  à l’instant  du  réveil , 

De  la  toilette  écartant  l’appareil  ,* 
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Au  rendez-vous  être  exact , et  d’avancé 
Se  promettant  d’alonger  la  séance, 

De  I’étiquette  être  un  moment  vengé; 

Dans  l’abandon  d’un  simple  négligé 
J’admirerois  les  grâces  embellies  ; 

Le  petit-maître,  alors  moins  arrangé, 

Me  feroit  presque  oublier  ses  folies  5 
Du  jeune  abbé  j’aimerôis  les  saillies, 

Et  par  l’exemple  enfin  autorisé , 

Le  robin  même  auroit  un  air  aisé; 

Mais  à la  ville  , où  l’on  déjeûne  encore  ; 
Voulant  borner  mes  rapides  portraits, 

J’y  viens  puiser  mes  couleurs  et  mes  traits; 
Déjà  ces  fruits,  dont  la  fraîcheur  décore 
En  longs  rameaux  le  fertile  espalier  , 

Du  villageois  surchargeant  le  panier  , 
Viennent  couvrir  le  pavé  de  nos  places  ; 
Légumes,  fleurs  arrivent  sur  leurs  traces, 

Et  le  matin  prêtent,  quelques  instans  , 

A la  cité  l’aspect  heureux  des  champs. 

Et  cependant  mille  voix  féminines 
Frappant  les  airs  de  leur  aigre  fausset , 

De  porte  en  porte  offrent  le  pot  au  lait. 

Tout  se  vendra;  les  Frontins,  les  Claudines 
Vont  préparant  aux  patrons  endormis 
Le  déjeûner  à leur  emploi  commis, 

Et  loin  d’avoir  la  paresse  du  maître  , 

En  attendant,  à table,  entre  les  pots  ; 

Us  ont  le  soin  de  boire  à son  l’epos. 

23ien  moins  heureux,  et  plus  digne  de  l’être, 


I 


chant  r.  a8g| 

Dès  le  matin,  cet  honnête  ouvrier 
Que  l’appétit  poui’suit  sur  l’atelier  , 

.L’oeil  au  cadran  et  l’oreille  à la  cloche, 

Du  déjeûner  sollicite  l’approche; 

L’heure  enfin  sonne  , et  son  bras  étendu , 

Prêt  à frapper , s’arrête  suspendu  ; 

îSon  marteau  tombe,  et  l’appétit  le  chasse. 

Ainsi  j’ai  vu,  nous  lisant  avec  grâce, 

Dans  ce  lycée  , au  bon  pays  latin  , 

Les  vers  brillans  de  Delille  ou  cl’Horace, 

Un  professeur  s’agiter  dans  sa  place 
Au  coup  de  cloche,  et  se  levant  soudain  , 

Sans  nul  respect  pour  les  vers  de  Virgile, 

'Fermer  le  livre  au  milieu  d’un  dac  tyle. 

Sous  mon  pinceau  la  scène  enfin  s’étend  t 
Une  famille  à table  réunie , 

D’un  déj  eûner  fait  en  cérémonie  , 

Consomme  ici  le  mystère  important  ; 

Là  , moins  gêné,  personne  né  s’attend, 

De  son  côté  chacun  fait  sa  partie  ; 

L’un  prend  du  lait,  l’autre  un  vin  précieux 
Que  réchauffa  le  ciel  de  l’Ibérie  ; 

Et  de  ce  grain  qu’on  doit  à l’Arabie 
Ceux-ci  versant  les  sucs  délicieux 
Dans  une  tasse  au  Japon  embellie, 

N’envîroient  pas  le  breuvage  des  dieux. 

Peindrai-je  ici  cette  jeune  coquette, 

Qui,  déjeûnant  de  pastilles,  d’odeurs, 

Semble  , au  milieu  des  pompons  de  toilette, 
Comme  l’abeille,  errer  parmi  les  fleurs? 
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Et  ce  Gaulois  de  vénérables  mœurs  , 

Qui,  lier  soutien  des  usages  antiques, 
Rassemble,  au  bruit  de  ses  exploits  bachiques* 
En  table  ronde,  un  essaim  de  buveurs  ? 

Sous  mille  aspects  ainsi  se  représente 
De  ce  repas  la  forme  séduisante. 

Repas  charmant  ! dont  la  simple  amitié 
Chérit  sur-tout  le  calme  solitaire  ; 

Et  que  l’amour,  dans  un  tendre  mystèx’e. 
Souvent  encore  a mieux  apprécié. 

Donné  sans  faste  , accepté  sans  contrainte* 

Dès  le  matin  il  semble  parmi  nous 
Eoi'mer  des  nœuds  dont  l’agréable  étreinte 
Le  long  du  jour  nous  doit  rapprocher  tous. 
Mais  en  l’offrant  sous  des  traits  aussi  doux  ,> 

Je  conviendrai  qu’une  telle  peinturé 
Peut  aujourd’hui  manquer  de  vérité. 

Chez  nos  aïeux,  franchise  et  liberté 
De  ce  repas  avoient  pris  soin  d’exclure 
Ce  froid  bon-ton  si  tristement  vanté  , 

Et  dans  l’accès  d’un  délire  emprunté  , 

Chez  l’Anglais  seul  croyant  voir  la-  nature, - 
N’adoptoient  point  ses  vapeurs  et  son  thé. 

Si  cependant  le  portrait  est  flatté, 

N’y  changeons  rien  ; une  heureuse  imposture 
Peut  ramener  à la  réalité. 

Et  puis  sans  doute  il  est  quelques  asyles 
Où,  conservant  ses  usages,  ses  droits, 

Un  déjeûner  se  fait  comme  autrefois. 

[Vous  connoissez  ces  demeures  tranquilles 
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t)’où  le  travail,  la  méditation  , 

La  sainte  règle,  et  sur  tout  la  clôture,  ' 

Avec  le  monde  éternelle  rupture  , 

Savent  bannir  toute  innovation? 

Là  , de  tout  temps  les  filles  de  Sion 
Des  déjeuners  présentés  à la  grille 
Ont  révéré  l’antique  invention. 

Dans  un  parloir , sur  une  table  où  brille 
Un  linge  fin , dont  l’extrême  fraîcheur 
Peut  du  lait  même  effacer  la  blancheur. 
Entre  deux  rangs  de  tasses  assorties, 

Sont,  avec  ordre,  aux  quatre  coins  offerts. 
En  même  temps,  quatre  vases  couverts. 
Les  deux  premiers , à panses  arrondies , 
Fiers  du  métal  qui  façonne  lëurs  flancs. 
Tiennent  cachés  deux  liquides  brûlans  ; 
L’un  versera  cette  boisson  mousseuse 
Chère  à l’Espagne,  et  non  moins  précieuse 
Que  ses  taureaux  ou  son  inquisiteur  ; 

Et  du  moka  l’autre  répand  l’odeur; 

Les  deux  derniers,  en  arrivant  de  Sève, 
Viennent  offrir  et  le  sucre  et  le  lait. 

Ce  n’est  pas  tout  : à votre  oeil  satisfait 
De  fruits  vermeils  un  groupe  ici  s’élève; 
Là,  dans  des  pots , c’est  l’art  le  plus  parfait’ 
Qui  de  nouveau  les  créant  en  effet, 

En  a doublé  la  saveur  délectable; 

Et  triomphant  au  milieu  de  la  table , 

Est  un  gâteau  que  la  Prieure  a fait. 

Chacun  se  place  : instruite  à, cet  usage  , 

La  grille  s’ouvre , et  d’avec  les  mondains , 
Sans  les  cacher,  séparant  les  nonnains  j 
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A tous  les  mets  donne  un  libre  passager 
Des  premiers  temps  ce  repas  est  l’image  : 
Tout  se  rapproche,  et  les  anges  du  ciel 
Semblent  s’unir  aux  enfans  de  la  terre  ; 

Un  éventail  est  voisin  d’un  rosaire  : 

Près  de  l’absinthe  ainsi  coule  le  miel. 

Ah!  si  j’osois  , épuisant  la  matière  , 

Etendre  encore  cette  description , 

Que  les  détails  de  conversation 
Me  fourniroient  une  vaste  carrière  ! 
Discrètement  tout  sei'oit  répété, 

D’un  directeur  le  nouveau  choix  vanté , 

Et  du  couvent  les  graves  anecdotes, 

Et  sur  ce  monde,  hélas!  qu’on  a quitté 
Les  questions,  les  satires  dévotes, 

Les  contes  vains....  Mais  d’un  dernier  tableaii 
Le  trait  rapide  invite  mon  pinceau. 

Entendez-vous  cette  troupe  bruyante 
Qu’avec  transport  réunit  le  matin 
Le  double  attrait  de  la  joie  et  du  vin  ? 

De  la  jeunesse  invention  charmante  ! 

Vingt  compagnons  bien  aimables,  bien  fous  , 
Comme  un  combat  préparant  une  orgie , 

Ont , dès  la  veille  , arrangé  la  partie , 

Et,  fiers  joûteui’s,  courent  au  rendez-vous. 
Huîtres,  gibier,  poisson,  vin,  tout  abonde; 
On  boit,  on  chante,  on  se  porte  à la  ronde  , 
Le  verre  en  main , plus  d’un  noble  défi. 

La  joie  éclate-,  et  tout  brave  convive 
S’anime  encor  quand  le  CHAMPAGNE  arrive; 
Le  bouchon  saule  et  les  tètes  aussi. 
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Mais,  partageant  leur  bachique  délire. 

Sans  m’égarer,  je  ne  pourrois  décrire 
Jusqu’à  la  fin  CET  AMPLE  DÉJEUNER 
Qui,  dans  son  cours,  s’unissant  au  dîner  % 
M’oblige  ici  de  déposer  ma  lyre. 

Puissé-je  au  moins,  par  de  nouveaux  efforts , 

Et  tout  rempli  du  sujet  qui  m’inspire , 

Midi  sonnant,  ranimer  mes  accords! 


* Imitation  d’un  passage  du  quatrième  Chant  du  Lutrin. 
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I I. 

LE  DINER. 

A UTOTJR  de  nous  tout  change,  tout  s’altère. 
Et  l’homme  même,  au  gré  de  son  ennui, 

Ce  qu’il  fit  hier,  le  brisant  aujourd’hui. 
Semble  vouloir,  dans  sa  course  éphémère. 
Tout  rendre,  hélas!  passager  comme  lui. 

Mais  du  dîner  l’habitude  est  trop  chère  ; 
Vainqueur  heureux  de  la  mode  et  du  temps. 
Ce  repas-là  sera  toujours  le  même. 

Il  faut  dîner,  telle  est  la  loi  suprême  -, 
Puissions-nous  tous  l’observer  à cent  ans  ! 

Du  haut  des  tours  descendu  dans  la  rue, 

'Un  son  égal  douze  fois  répété. 

Distinctement  avertit  la  cité 

f 

Que  du  dîner  l’heure  est  enfin  venue. 

A ce  signal,  le  simple  citoyen 
Qui,  tout  le  jour,  peut  jouir  à sa  guise 
Du  vrai  bonheur,  celui  de  n’être  rien. 

Rentre  chez  lui  , trouve  la  table  mise^ 

Dîner  frugal,  dont  la  soupe  est  exquise, 

Flatte  ses  goûts,  suffit  à ses  besoins, 

Et  de  sa  femme  il  reconnoît  les  soins  j 
Car,  sans  outrer  la  morale  du  sage, 

Nouveau  Ciirisale,  il  desire  du  moins 
Qu’on  sache  un  peu  comment  va  son  potage*. 


* Femmes  Savantes,  acte  2,  scène  7. 


LES  REPAS,  CHANT  II. 

A ce  repas  point  d’indiscrets  témoins, 

Point  de  laquais,  on  s’en  passe  en  ménage. 
Une  servante,  au  maintien  villageois, 

Sans  rien  savoir , ayant  tous  les  emplois , 
Sert  à la  table  et  veille  à la  cuisine; 

Et  la  maîtresse.,  à l’instant  où  l’on  dîne, 

S’en  va  grondant,  pour  conserver  ses  droits. 
Mais  tout  s’appaise,  et  notre  bon  boui-geois 
Lui-même  enfin  poui’ra  se  faire  entendre. 

Il  faut  le  voir  quand  du  ton  le. plus  tendre  s 
Pour  ses  enfans  il  répand  avec  choix, 

Dans  un  récit,  ces  honnêtes  maximes, 
Vieux  monumens  du  bon  sens  d’autrefois, 
Et  dont  PlBRAC  sut  ennoblir  ses  rimes. 

O Massillon  ! tes  traits  les  plus  sublimes 
Jamais  d’un  père  ont-ils  valu  la  voix  ? 

Bien  différent,  sous  son  toit  solitaire, 
S’offre  à mes  yeux  ce  vieux  célibataire, 
Lorsqu’écarté  de  la  table  d’autrui-, 

Et  sans  savoir  où  trouver  un  convive 
Qui  daigne  au  moins  partager  son  ennui 
Dans  son  salon  chaque  jour  il  arrive., 

Tout  effrayé  de  dîner  seul  chez  lui. 

Il  a raison  : trop  funeste  harpie, 

Le  froid  dégoût  devançant  son  repas, 

Le  suit  à table  et  touche  à tous  les  plats. 

Se  plainclra-t-il?  Dès  long-temps  enhardie; 
Une  soubrette  en  maîtresse  établie 
Répond  d’un  geste  à tous  ses  vains  éclats, 
Et  trop  souvent. . . . Mais  je  ne  prétends  pas 
Poursuivre  ici  çette  scène  bizarre. 
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Sages  du  jour,  héros  du  célibat, 

No  craignez  rien  ! sur  ce  point  délicat 
De  ses  couleurs  ma  palette  est  avare. 

Et  dût  -on  même  en  ce  morne  tableau 
Ne  retrouver  qu’une  esquisse  imparfaite.. 

Je  Fabandonne;  une  pente  secrète 
A la  gaîté  ramène  mon  pinceau. 

Je  t’apperçois  dans  ta  folle  manie, 

Riche  amateur , lorsqu’entouré  des  arts , 

A ton  dîner  tu  tiens  académie. 

Sur  cette  table  arrêtons  nos  regards: 

Midas  préside  au,  banquet  du  génie. 
Prononce-t-il  sur  les  pas  d’un  ballet? 

Notre  Mécène  instruit  chez  Nicolet, 

Veut  que  l’on  danse  au  péril  de  la  vie. 

Pour  critiquer  l’air  joyeux  d’un  couplet, 

Il  va  citant  les  choeurs  d’Iphigénie; 

Et  ce  poème  où  tantôt  il  bâilloit. 

Dès  qu’au  dessert  l’auteur  le  lui  dédie, 

Est  du  bon  goût  un  modèle  complet. 

Je  me  tairai  sur  l’humble  complaisance. 
De  nos  savans  à cette  table  admis  : 

Le  cuisinier  les  a rendus  soumis  ; 

Et  du  patron  la  stupide  importance 
Ne  choque  plus,  quand  leur  couvert  est  mis 

Mais  du  sujet  épuisant  l’abondance. 

Si  j’ose  ainsi  peindre  chaque  dîner, 
J’imiterai,  dans  son  intempérance, 

Cet  imprudent  qui,  loin  de  la  borner ^ 
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Dans  un  repas  use  sa  jouissance  , 

Et  malgré  lui,  l'éduit  à l’abstinence, 

Par  excès  même  est  contraint  cle  jeûner. 

Peu  curieux  de  suivre  ici  ses  traces, 

D’un  trait  rapide  effleurons  les  surfaces. 

Et  présentons  dans  un  cadre  commun 
Tous  nos  dîners,  sans  en  décrire  aucun. 

Selon  le  rang,  la  saison,  la  fortune, 

Les  goûts  divers,  l’étiquette  importune, 

La  scène  change,  et  le  même  repas 
Sous  mille  aspects  ne  se  ressemble  pas. 

Tout  est  contraste.  Auprès  de  son  ouvrage  , 
Quand  l’artisan,  assis  sur  un  tréteau, 

Dîne  à la  hâte,  et  reprend  le  marteau, 

Bruyant  soutien  de  son  humble  ménage; 

Le  financier,  fatigué  de  jouir, 

Dans  un  fauteuil  prolonge  sans  plaisir 
De  son  repas  l’orgueilleux  étalage , 

Bâille  au  dessert,  et  va  bientôt  dormir. 

Hors  de  la  table  aimez-vous  mieux  saisir 
De  ce  repas  les  apprêts  et  la  suite? 

Voyez  de  loin  l’affamé  parasite, 

Pour  un  dîner  courir  avec  ardeur. 

Et  le  chanoine,  en  se  rendant  au  choeur, 

Courir  encor,  pour  digérer  plus  vite? 

Tel,  le  malin,  rencontrant  un  ami, 

Va  brusquement  l’inviter  pour  midi; 

Lorsqu’à  loisir,  par  carte  circulaire, 

Monsieur,  Madame  ont. l’honneur  de  prier, 

Au  prochain  mois,  les  bourgeois  du  quartier^ 
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Tel  autre  enfin  croit  se  mésallier, 

S’il  se  nourrit  à l’heure  du  vulgaire  y 
Et  sur  son  rang  réglant  son  appétit, 

L’un  soçt  dp  table  çt  l’autre  de  son  lit. 

Mais  ïaissons-là  le  rang  et  la  naissance  5 
De  la  fortune  on  a vu  l’influence  ; 

J’aurois  ici  l’air  de  me  répéter  : 

Un  riche,  un  grand,  tout  cela  se  ressemble 

Sage  Nature,  il  est  temps  de  chanter 
Les  doux  présens  dont  tu  sais  nous  doter  5 
J’en  veux  offrir  le  précieux  ensemble. 

A ses  festins  le  luxe  les  rassemble. 

Et  réunit  dans  ses  riches  moissons 

Les  lieux , les  temps , le  tribut  des  saisons. 

Si  parmi  nous,  commandés  par  l’usage. 
Vous  ne  brillez  qu’au  milieu  des  desserts  , 
Au  premier  rang  je  vous  place  en  mes  vers 
Fruits  bienfaisans,  recevez  mon  hommage! 
De  toutes  parts  à nos  besoins  offerts , 

V otre  nom  seul  rappelle  sur  la  terre 
De  l’âge  d’or  la  flatteuse  chimère.. 

Et  cette  époque  où  la  frugalité 
Soumettant  l’homme  à sa  loi  salutaire , 
N’admettoit  point  un  mets  ensanglanté. 
Modestement  se  range  sous  ma  plume, 
Après  les  fruits  , le  savoureux  légume  , 
Humble  aliment  qu’un  général  romain  , 
Assis  au  pied  de  l’aigle  triomphante  , 

Pour  son  dîner  préparoit  de  sa  main. 

Notre  méthode  est  un  peu  différente.. 
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Et  de  ce  soin  l’on  ne  se  charge  plus  ; 

Nos  cuisiniers  en  savent  beaucoup  plus 
Que  ces  Romains  qu’à  tout  propos  on  vante. 

Je  t’oubliois,  inestimable  plante  , 

Trésor  des  champs , dont  le  fertile  grain 
Développé  dans  l’aire  jaillissante  , 

Broyé  , pétri  , sera  bientôt  du  pain  ; 

Je  te  salue  au  nom  de  la  patrie! 

A ce  nom-là  , d’un  ton  moins  familier  , 

Si  je  chantois  l’olive  et  le  laurier  , 

Ce  seroit  toi  qu’une  image  embellie 
Peindroit  encor;  toi  seule  en  nos  guère ts 
Tu  fais  germer  la  victoire  et  la  paix  ? 

Il  faut  qu’enfin  ma  morale  se  plie 
A tous  les  goûts  du  plus  friand  lecteur. 

De  Pithagore  indiscret  zélateur, 

Je  ne  veux  point  défendre  son  système; 

Et  vers  midi , je  reconnois  moi-même 
Qu’il  est  fort  bon  d’en  abjurer  l’erreur. 

S’approche-t-il  de  l’empire  des  ondes? 

Adroit  vainqueur  , l’homme  peut  en  tout  temps; 
En  conquérir  les  muets  habitans  ; 

Du  peuple  ailé  les  familles  fécondes 
Ont  beau  s’enfuir  dans  les  plaines  de  l’air  ; 
L’hôte  des  bois,  aussi  prompt  que  l’éclair, 

Vax'ie  en  vain  ses  courses  vagabondes, 

Rien  ne  les  sauve  ; et  pour  les  animaux  , . 

Dont  les  bienfaits,  les  utiles  travaux 
Autour  de  nous  répandent  l’abondance , 

Ne  citons  point  notre  reconnoissance  , 

Et  passons  vite  à des  objets  nouveaux. 
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De  1 appétit  si  l'aiguillon  nous  presse. 

En  même  temps  naît  un  autre  besoin  , 

Plus  vil  peut-être;  et  la  nature  a soin  , 

Comme  au  premier,  d’aider  notre  foiblesse. 
Doux  monumens  de  ce  second  bienfait , 

Là  brille  aux  yeux  le  cristal  des  fontaines  ; 

En.  flots  d’albâtre  ici  coule  le  lait , 

Et  de  ses  fruits  colorant  nos  domaines  , 

Voyez  la  vigne  , amante  des  coteaux  , 

Du  jus  d’octobre  abreuver  nos  tonneaux. 

Mais  dans  le  Nord  une  liqueur  mousseuse.... 
Arrêtons-nous  ; ma  muse  audacieuse 
Prétendroit-elle  , en  ses  liardis  efforts. 

De  la  nature  épuiser  les  ti’ésors  ? 

Et  poursuivant  sa  course  ambitieuse. 

Sur  chaque  point  de  ce  vaste  univers. 

D’un  sol  nouveau  peindre  les  fruits  divers  ? 
L’art  d’en  jouir  plairoit  mieux  dans  mes  vers. 

Ah!  que  ne  puis-je  emprunter  ton  génie  , 
Savant  auteur  du  cuisinier  français  ! 

A tes  leçons  je  devrois  mon  succès. 

De  chaque  plat  l’étude  approfondie  , 

Le  nom,  l’apprêt,  l’exacte  symétrie  , 

Me  fourniroient  plus  d’un  tableau  saillant. 

De  ce  couvert  l’étalage  brillant. 

L’ordre  pompeux  de  ce  triple  service , 

De  ce  sur-tout  l’élégant  édifice, 

Je  les  peindrois,  et  libre  du  chagrin 
Qui  vint  armer  le  chantre  du  Lutrin 
Contre  Mignot  et  son  art  détestable , 
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J’ai  mer  ois  mieux,  auteur  plus  fortuné, 

Me  rappeler  les  plaisirs  de  la  table 
Que  le  malheur  d’avoir  fort  mal  dîné. 

Mais  ces  plaisirs  ont  un  écueil  perfide  , 

C’est  I’êtiquette,  enfant  trop  respecté 
Et  de  l’usage  et  de  la  vanité  : 

Ei  d’une  table  où  ce  tyran  préside  ! 

Je  sens  déjà  ma  patieuce  à bout , 

Lorsqu’un  convive , immobile  à la  porte , 

Pour  prendre  place  a besoin  qu’on  l’y  porte  ; 
Morbleu!  qu’il  parte,  ou  qu’il  dîne  debout. 
Pourrai-je  au  moins,  bien  assis  sur  ma  chaise. 
Boire  à loisir , et  manger  à mon  aise  ? 

Non;  un  laquais  négligent  ou  malin  , 

Jusqu’au  dessert  va  séquestrant  le  vin  ; 

Et  resserré  dans  un  étroit  espace, 

Si  je  prétends  jouir  seul  de  ma  place. 

Il  faut  avoir  l’aveu  de  mon  voisin. 

Pour  le  café  chacun  se  lève  ; en  vain 
Espérez-vous  que  sa  vapeur  brûlante 
Laisse  jaillir  l’éclair  de  la  gaîté  ; 

Jusques  au  bout  l’auguste  gravité 
Se  soutiendra,  même  alors  qu’on  présente 
Cette  liqueur , dont  la  sève  enivrantè , 

Fruit  du  climat  découvert  par  Colomb  , 

A d’une  femme  éternisé  le  nom. 

Pour  la  journée  il  est  vrai  qu’on  projette 
Les  passe-temps  les  plus  délicieux  : 

Je  vois  d’ici  le  wisk  et  la  gazette. 

Ah!  qu’à  mon  gré  je  dînerois  bien  mieux 
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A cette  table  où  , payant  sa  présence  4 
Chacun  est  maître  et  convive  à-la-fois  ! 
Table  où  l’abbé,  le  noble  , le  bourgeois 
Sont  tous  égaux  ; où  pleins  de  confiance , 
Gascons  , Picards  , Poitevins,  Champenois } 
Ont,  dès  la  soupe,  un  air  de  connoissancej 
Où  libre  enfin,  l’on  peut  avec  aisance  , 

Sans  déranger  ni  voisin , ni  laquais  , 

Goûter  le  vin,  et  choisir  tous  les  mets! 

J’avois  promis  d’éviter  les  portraits  , 

Et  malgré  moi  leur  foule  séduisante 
S’offre  à ma  plume  et  captive  ses  traits. 

Si  je  l’en  crois  , ma  muse  complaisante  , 

De  son  lecteur  prévenant  tous  les  goûts  , 

Va  même  encor  , sur  sa  lyre  imprudente, 
Chanter  Morphée,  et  ces  momens  si  doux  ^ 
Quand  du  sommeil,  ait  sortir  de  la  table, 

Il  vient  verser  le  baume  délectable. 

Mais  je  l’arrête  ; un  honnête  censeur 
Confidemtnent  pourroit  fort  bien  me  dire 
Que,  pour  dormir 3 le  paisible  lecteur 
N’a  pas  besoin  des  conseils  de  l’auteur, 

Et  que  déjà  mes  vers  doivent  suffire. 
Aurois-je  ici  le  droit  de  contredire? 

S’il  dort,  eh  bien  ! respectons  son  sommeil; 
Je  reviendrai,  de  qui  voudra  me  lire, 

Dans  la  soirée,  égayer  le  réveil; 
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Doux  souvenirs  de  mes  jeunes  années! 
Retracez-moi  ces  tableaux  toujours  chèrs 
Où  du  goûter  les  plaisirs  sont  offerts. 

Et  vous  sur-tout  pbur  qui  les  destinées 
Filent  encor  des  heures  fortunées, 

Heureux  enfans.  souriez  à mes  vers! 

Que  de  vos  goûts  la  naïve  peinture 
A l’âge  mûr  les  fasse  regretter; 

Trop  rarement  il  sait  vous  imiter! 

Ali!  doit-il  être  un  âge  où  la  nature 
Perde  le  droit  de  se  faire  écouter  ? 

L’hiver  a fui.  Trop  long-temps  dépouillée 
Flore  s’éveille,  elle  ordonne  au  zéphyr 
De  déployer  son  écharpe  émaillée  ; 

Tout  l’univers  renaît  pour  s’embellir; 

Foibles  enfans,  renaissez  pour  jouir; 
Entourez-moi;  que  ma  Muse  attendrie, 

De  votre  groupe  empruntant  ses  coulèurs, 
Peigne  à-la-fois  et  la  saison  des  fleurs , . 

Et  sous  vos  traits  le  printemps  de  la  vie. 

Je  veux  saisir  cet  instant  précieux , 
Lorsque  des  mains  de  la  plus  tendre  mère, 
Fanfan  reçoit  ce  fruit  délicieux, 

Pâle  rubis,  globule  gracieux 
Qui,  balancé  sous  sa  tige  légère, 

De  sa  fraîcheur  semble  avertir  les  yeux/ 


3o4 


L É S II  E P A S J 

C’est  au  goûter  que  ces  douces  prémicéâ 
Viennent  briller  à des  regards  novices. 

Pour  lui  trois  fois  a fleuri  le  printemps, 
Mais  mon  bambin  sur  les  traces  du  temp9 
Sait-il  marcher?  Ah!  la  première  enfance 
N’est  en  effet  qu’une  longue  naissance  5 
Aux  traits  divers  d’un  mobile  tableau 
Fanfan  renaît;  sa  légère  existence 
Se  renouvelle  à chaque  jouissance, 

Et  tout  est  neuf  autour  de  son  berceau: 

Mais  il  grandit,  et  dans  ses  goûts  avides, 
Après  dîner,  notre  jeune  gourmand, 
N’attendrà  plus  l’ordre  d’une  maman. 
Nouvel  Hercule,  il  ira  bravement 
Ravir  bientôt  les  pommes  Hespérides. 

A tes  exploits  je  livre  le  verger: 

Joyeux  héros,  vole  pour  l’assiéger, 

Et  de  Pomone  épuise  la  corbeille. 

De  fruits  divers  quelle  moisson  vermeille.' 
Autour  de  nous  elle  semble  inviter, 

A chaque  pas , les  mains  à s’y  porter , 

L’œil  à les  voir , la  bouche  à les  goûter. 

En  certain  cas  tentation  pareille 
Se  trouve  ailleurs  *;  eh!  qu’importe?  je  puis 
La  retrouver  au  milieu  de  mes  fruits. 

Là,  s’arrondit  la  pomme  jaunissante  ; 

La  prune  ici  sous  la  pourpre  mûrit  ; 

De  tous  côtés,  dans  sa  forme  changeante. 


Allusion  à un  passage  d’un  poëme  de  Voltaire, 
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Se  reproduit  la  poire  succulente , 

Et  sous  mes  pieds  l’humble  fraise  rougit. 

A mon  fanfan  je  veux  montrer  encore. 

Dans  leur  saison , l’épineux  framboisier , 

La  noix,  l’amande  et  le  sombre  figuier , 

Et  le  raisin,  ét  le  sanglant  mûrier. 

Et  l’abricot,  qui  de  la  fraîche  aurore, 

Sous  son  feuillage  a leclat  printanier , 

Et  la  groseille , et  l’ombreux  châtaignier , 

La  pèche  enfin  dont  le  teint  se  colore. . . . 

Ah  ! mon  pinceau  tremblant  de  volupté , 

En  la  peignant  croit  peindre  la  beauté  ! 

Modèle  heureux  de  ces  formes  charmantes 
Qu’en  les  doublant  sait  arrondir  l’amour, 

Elle  offre  encor,  dans  son  moelleux  contour, 

Ce  velouté,  ces  teintes  séduisantes, 

Cette  fraîcheur  dont  les  grâces  naissantes 
Ornent  Glycère  aux  jours  de  son  printemps. 

Mais  quel  délire!  où  s’emportent  mes  sens  ! 
Moi  qui  de  vois,  de  la  joyeuse  enfance. 

Peintre  ingénu,  présenter  l’innocence, 

A ce  tablëau  j’ose  mêler  les  traits 
D’un  autre  enfant  qui  n’y  ressemble  guère  ; 
C’est  un  grand  mal,  et  d’un  sexe  sévère 
Devois-je  ainsi  déceler  les  attraits? 

Ah  ! s’il  le  faut , pour  calmer  sa  colère, 

Je  vais  briser  mes  crayons  indiscrets. 

J’aimerois  mieux  pourtant  obtenir  grâce. 

Car  dans  mes  vers , chacun  se  doutoit  bien 
Que  tôt  ou  lard  l'amour  trouveroit  place; 

Et  si  l’on  veut  qu’aujourd’hui  je  le  chasse. 

Une  autre  fois  je  ne  réponds  de  rien. 

n<>  ?.o 
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A nos  goûters  ma  verve  me  ramène  ; 

Pour  en  saisir  le  cercle  varié  , 

Qu'en  ce  moment  fanfan  soit  oublié, 

Il  reviendra  pour  terminer  la  scène. 

Après  avoir  médité  mon  sujet. 

T’ai  reconnu  qu’on  savoit  à tout  âge 
De  ce  répas  apprécier  l’usage  , 

Et  qu’un  goûter  pouvoit  être  en  effet 
Le  passe-temps  d’un  grave  personnage. 

Lorsqu’à vec  zèle  un  pieux  orateur, 

Chez  des  nonnains  ( qu’on  me  pei’mette  encore 
De  les  citer),  vient  de  sa  voix  sonore 
Frapper  les  murs  de  la  nef  et  du  choeur, 

Dès  son  exorde  il  intéresse , il  touche  ; 

Les  yeux  baissés , lé  mouchoir  sur  la  bouche , 
A son  départ  il  attendrit  le  coeur. 

Après  cela,  trouverez-vous  étrange 
Que  sœur  Agnès,  dans  sa  sainte  ferveur, 
Pense  au  goûter  du  cher  prédicateur, 

Qui  sûrement  a parlé  comme  un  ange? 

Ce  goûter-là,  je  ne  le  peindrai  pas 5 
Assez  long-temps  j’ai,  dans  un  autre  cas, 
Tenu  déjà  mon  lecteur  à la  grille. 

Croyez  qu’ici  la  dévote  famille, 

Pour  s’acquitter  d’un  devoir  aussi  doux, 

A du  bon  père  étudié  les  goûts, 

Et  qu’inspirant  l’intérêt  le  plus  tendre. 

S’il  croit  avoir  une  légère  toux, 

Un  restaurant  ne  se  fait  pas  attendre. 

C’en  est  assez;  je  quitte  le  couvent; 

Et  comme  a dit  certain  auteur  savant,- 
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Je  viens  revoir  ce  qui  se  passe  au  monde. 

Là,  du  goûter  plus  d’un  exemple  abonde, 

Si  toutefois  doivent  être  compris 
Ces  passe-temps , ces  repas  de  caprice , 

Dans  la  soirée  à toute  heure  entrepris, 

Et  dont  à peine  on  peut  saisir  l’esquisse. 

Voyez  ce  lieu  qui  de  nos  passions 
Offre  l’histoire  et  plaisante  et  tragique, 

Où  par  l’effet  d’un  charme  fantastique, 

L’esprit,  le  cœur  vivent  d’illusions  $ 

Dès  qu’Orosmane  , eil  sou  fougueux  délire  ; 

Pour  nos  plaisirs  a poignardé  Zaïre, 

Il  nous  faut  bien  quelques  distractions. 

En  attendant  que  Crispin  fasse  rire. 

Aussi  bientôt  un  jeune  pourvoyeur, 

Corbeille  en  main,  lestement  se  promène: 
Marrons  glacés,  pastilles  à la  reine, 

De  loge  en  loge  invitent  l’amateur 
Qui  galamment  desire  avoir  l’honneur, 

Pour  leur  goûter  d’en  présenter  aux  femmes; 

Un  air  brûlant  excède-t-il  ces  Dames, 

Soudain  arrive , au  plus  léger  signal , 

Du  suc  des  fruits  cette  pâte  solide, 

Qui,  s’élevant  en  froide  pyramide, 

Fait  chanceler  sa  base  de  cristal. 

Croyez  pourtant  que  Mérope,  Alhalie, 

Ne  marquent  pas  l’unique  occasion 
De  nos  goûters,  et  qu’ailleurs  réunie, 
Très-décemment  la  bonne  compagnie 
Peut  hasarder  une  collation. 
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Là  , dans  un  cercle,  où  le  plaisir  varie 
L’emploi  du  temps,  j'aime  souvent  à voir 
Fruits  et  bombons  qui  viennent,  sur  le  soir, 
Rompre  le  cours  d’une  longue  partie. 

Ici  du  thé  l’étrangère  manie , 

Remplissant  l’air  d’une  humide  vapeur, 

Même  au  Français  donne  l’air  d’un  penseur. 
Mais  un  bon  mot  le  rendant  à la  vie, 

Déroute  enfin,  par  sa  vive  gaîté, 

Du  nouveau  club  la  froide  dignité  : 

Sous  un  beau  ciel  c’est  un  léger  nuage. 

Bien  plus  à craindre  est  le  fade  étalage 
De  ces  goûters,  où  priés  par  billets, 

Graves  bourgeois , matrones  vénérables 
Sont  en  quadrille  assis  autour  des  tables  , 
Jouant  toujours  en  attendant  les  mets 
Dont  la  maîtresse  ordonne  les  apprêts. 

L’heure  est  marquée  : à l’instant  tout  s’arrange 
Madame  approche,  et  je  la  vois  d’ici 
Distribuant  les  gâteaux  et  l’ennui  ; 

De  gré,  de  force,  il  faut  que  chacun  mange; 

« Ma  foi , Messieurs , soupera  qui  pourra  », 

Dit  un  plaisant.  D’après  cette  saillie  , 

Sur  le  goûter  la  troupe  s’extasie. 

Et  cependant  Madame  observera 
Qu’une  soirée  est  sans  cérémonie , 

Et  qu’en  revanche  elle  desire  avoir 
L’occasion  de  vous  mieux  recevoir. 

Tout  effrayé  de  son  discours  honnête, 

Je  jure  bien  qu’une  pareille  fêle 


Ne  m’aura  pas.  j’aime  mieux  présenter 
A mon  lecteur  un  champêtre  goûter. 

Ne  croyez  point  qu’oubliant  mes  maximes 
Au  villageois  j’adresse  ici  mes  rimes  ; 

Je  l’ai  promis  , je  dois  le  respecter* 

Mais  de  la  ville  on  peut  bien  s’écarter  , 
Quand  descendu  vers  les  bornes  du  monde 
Un  jour  d’été  le  soleil  va  dans  l’onde 
Plonger  , dit-on,  son  char  étincelant. 

Aux  derniers  traits  de  cet  astre  brûlant , 
De  pourpre  et  d’or  l’horizon  se  colore  ; 

Il  n’est  plus  jour,  il  n’est  pas  nuit  encore  * 
Le  temps  est  frais  ; mes  amis  , suivez-moi. 
C’est  un  goûter  qu’au  bas  de  la  prairie 
Vous  offrira  la  simple  laiterie. 

De  la  nature  on  suit  ici  la  loi  : 

Point  d’appareil,  point  d’ornement  futile; 
La  propreté  décore  cet  asyle  , 

Et  l’innocence  y vit  sans  doute  aussi. 

Un  doux  nectar  sous  la  crème  épaissi  , 
Couvre  les  bords  d’un  vaste  plat  d’argile. 
Puisons  autour  le  lait  et  la  santé  ; 

Et  qu’un  pain  noir  , sur  la  table  apporté. 
N’excite  point,  par  sa  saveur  grossière, 

De  nos  dédains  la  morgue  grimacière  ; 

Le  pauvre  est  là-,  pourquoi  l’humilier  ? 

Trois  fois  bientôt  j’ai  fourni  la  carrière, 
Et  cependant  je  voulois  essayer 
De  suivre  encor,  le  long  de  la  rivière , 

* Imitation  de  ce  vers  de  Lafontaine  : 

« Et  que  , n’étant  plus  nuit , il  n’est  pas  encor  jour 
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EL  les  rameurs,  et  le  frêle  bateau , 

Et  la  musique , et  le  goûter  sur  l’eau  ; 

Puis  cle  retour , ma  muse  plus  tranquille 
Eû  t pénétré  chez  le  convalescent , 

Qui , dînant  peu,  soupant  légèrement, 
Trouve  sans  doute  un  goûter  fort  utile. 

Mais  j’ai  promis  de  rappeler  Fanfan  : 

D’un  dernier  trait  il  faut  ici  le  peindre. 

Ma  main  se  lasse  , et  le  jour  va  s’éteindre  , 
Hâtons-nous  donc,  le  souper  nous  attend. 

Il  est  un  jour  très-fameux  dans  l’annéç  , 
Lorsque  cédant  à l’humide  Verseau 
L’honneur  d’ouvrir  un  cercle  tout  nouveau.. 
Décembre  a vu  sa  course  terminée. 

De  ce.grand  jour  un  mensonge  bannal 

A consacré  le  cérémonial 

Vœux  imposteurs  circulent  à la  ronde  ; 

Et  plus  heureux,  dans  ses  paisibles  goûts., 
Fanfan  n’y  voit  que  bonbons  et  joujoux. 

De  toute  part  entre  ses  mains  abonde., 

Sous  mainte  forme,  un  sucre  préparé 
Que  jusqu’au  soir  Fanfan  mange  à son  gré, 
Sans  qu’une  Bonne,  en  ce  jour  d’indulgence, 
Ose  arrêter  sa  jeune  intempérance. 

Franc  dans  sa  joie,  et  libre  en  ses  désirs, 

Il  voit  du  moins  l’instant  trop  peu  durable 
Où,  sans  contrainte,  il  vit  pour  les  plaisirs. 
Et  ce  soir  même  il  doit  souter  A taule. 
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LE  SOUPER. 

O mes  amis , vous  allez  me  blâmer  ; 

Je  me  tairois  si  i’en  étais  le  maître. 

Des  vers,  hélas  ! je  suis  le  seul  peut-être 
Qui  clans  la  France  ose  aujourd’hui  rimer, 
Et  cependant,  vers  la  fin  du  volume  , 

Avec  honneur  puis-je  quitter  la  plume , 

Et  sans  souper?....  Non,  d’inutiles  vers 
Ne  sont  du  moins  qu’un  innocent  travers. 
De  maux  plus  grands,  Dieu  garde  ma  patrie 
En  bon  Français  je  lui  dois  mon  amour; 
Mais,  quand  j’ai  lu  tous  les  papiers  du  jour, 
En  bon  Français  il  faut  bien  que  je  rie. 

Du  haut  des  cieux  présidant  aux  repas 
Que  j’ai  chantés  dans  ma  triple  carrière, 
Phébus  lui-même  a dirigé  mes  pas; 

Et  jusqu’ici  me  prê  tant  sa  lumière  , 

Il  m’éclairoit , s’il  ne  m’inspiroit  pas. 

Dieu  bienfaisant,  tandis  que  la  nature 
Sourit  encore  à ton  dernier  regard, 

Daigne  embellir,  quoiqu’il  soit  un  peu  tard, 
De  nos  soupers  la  première  peinture! 

Ce  bon  bourgeois,  tranquille  citadin, 

Que  mes  lecteurs  ont  vu  dans  son  ménage  , 
Midi  sonnant,  demander  le  potage, 

D’un  j<our  d’été  n’attendra  pas  la  fin. 

Dans  ce  salon,  et  près  d’une  fenêtre 
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Dont  le  volet,  ouvert  à deux  battans, 
Semble  à souper  inviter  les  passans, 

La  table  est  mise  : on  voit  bientôt  paroître. 
De  ses  enfans  le  bon-homme  escorté; 

Avec  grand  soin  Lise  a déjà  quitté 
De  ses  atours  la  parure  gênante, 

Et  sous  les  yeux  d’une  mère  prudente  , 

Sait  réunir  à la  commodité 
Et  l’élégance  et  la  simplicité. 

Par  un  seul  mets  avec  goût  apprêté 
De  tous  nos  gens  la  faim  est  aiguisée. 

Une  servante  assise  à quatre  pas 
En  même  temps  commence  son  repas  5. 

Sur  ses  genoux  son  assiette  est  posée. 
Vis-à-vis  d’elle  un  jeune  enfant  placé, 
Mangeant  toujours  , et  toujours  plus  pressé 
Rit , se  dépite , et  des  mains  de  sa  Bonne 
Semble  ravir  tout  ce  qu’elle  lui  donne. 

Le  jour  s’éteint;  on  a soupé  ; l’on  sort 
Dans  le  quartier  pour  finir  la  soirée; 

Et  mon  bambin , à la  mine  éplorée , 
Voudroit  s’y  joindre,  et  malgré  lui  s’endort 

Mais  de  la  nuit  le  voile  épais  et  sombre 
Sur  mes  couleurs  vient  étendre  son  ombre. 
Consolez-nous  du  départ  du  soleil , 

Astres  nouveaux , enfans  de  l’industrie  , 

Et  qu’au  milieu  du  cristal,  du  vermeil, 

De  vos  rayons  le  jeu  se  multiplie. 

A mes  regards  le  tableau  va  changer , 

Et  la  nature,  ardente  à protéger 
De  hos  repas  le  salutaire  usage  , 
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Jusqu’à  la  fin  daignant  m’encourager, 
M’a  du  souper  recommandé  l’image. 
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Que  dis-je?  Hélas!  d’une  mère  aussi  sage 
Les  doux  accens  sont  à peine  entendus  ; 

Tout  dégénère,  et  l’on  ne  soupe  plus. 

Oserez-vous , séduit  par  l’apparence  , 

A cette  table  avoir  de  l’appétit, 

Quand  de  vingt  plats  la  stérile  abondance. 
Viendra  bientôt , à votre  oeil  interdit , 

D'un  ambigu  déceler  l’indigence  ? 

Ali!  plût  au  ciel  qu’une  longue  abstinence. 

Eût  châtié,  pour  prix  de  son  labeur  , 

Des  ambigus  le  perfide  inventeur  ! 

Heureux  encor  lorsqu’un  nouveau  caprice  , 
Bizarre  enfant  de  la  satiété  , 

Ne  prétend  point,  au  nom  de  la  santé  , 

Fermer  la  cave  , interdire  l’office  , 

Et  d’eau  sucrée  inonder  le  service. 

Convenons-en  : nos  modestes  aïeux 

Nous  valoient  bien,  et  sur-tout  soupoient  mieux. 

En  leur  honneur  que  d’exploits  on  publie  ! 

J’en  voudrois  un  d’une  bonne  folie, 

Un  peu  moral,  assez  bien  attesté , 

Et  qui  sur-tout  fût  ici  bien  conté; 

Tel,  en  un  mot,  qu’un  censeur  incommode, 
Reconnoissant  son  authenticité  , 

Se  vît  contraint  d’applaudir  l’épisode. 

Je  l’ai  trouvé.  Sans  doute  il  est  plaisant 
De  remonter  à ce  siècle  de  gloire 
Très-peu  prisé  du  bon  siècle  présent; 

Mais  cher  alors  aux  filles  de  mémoire  , 
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Et  de  Bacchus  vigoureux  courtisan  , 

Plus  d’un  Français  savoit  rimer  et  boire. 

Ce  double  texte  est  toujours  séduisant  : 

Vers  et  bon  vin  ornent  fort  une  histoire. 

De-,  'ers  Paris  il  est  certain  hameau 
Où  se  rendoit  honnête  compagnie, 

De  beaux-esprits  passablement  fournie  , 

Tels  que  Molière,  et  Racine,  et  Boileau, 

Lulli , Chapelle.,  et  gens  de  même  sorte. 

Chez  le  premier  la  chronique  rapporte 
Qu’ils  soupoient  tous,  un  soir,  où  sans  façon. 
Avant  le  fruit  désertant  son  salon. 

S’alla  coucher  l’auteur  du  Misanthrope. 

On  y but  sec;  le  feu  d’un  vin  exquis 
Vint  échauffer  messieurs  les  beaux- esprits  ; 
Folle  gaîté  d’abord  sç  développe  , 

Puis  l’on  raisonne , et  bientôt  on  fait  pis. 
Boileau  juroit,  frondeur  impitoyable  , 

Qu’un  méchant  livre  étoit  un  cas  pendable  , 
Que  les  Cotins  empoisonnoient  ses  jours  ; 

Et  le  Chapelle,  encor  plus  lamentable  , 
T.rouvoi t , hélas  ! tous  les  plaisirs  trop  courts. 

« Morbleu!  dit-il,  l’ennuyeuse  carrière! 

)>  Sans  lâcheté  pouvons-nous  vivre  ainsi? 

» Mais  le  remède  est  à trois  pas  d’ici  : 

» Cherchons-le  , amis,  au  fond  de  la  rivière  ». 
Gens  d’applaudir,  excepté  l’un  d’entr’eux. 
Qui , voyant  tout  d’un  œil  plus  favox-able  , 

Ne  jugea  pas  l’expédient  heureux , 

Et  par  prudence  ayant  quitté  la  table  , 

Au  bon  Molière  alla  conter  le  cas. 

De  ce  récit  la  tête  un  peu  troublée  , 
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Haussant  l’épaule  et  regrettant  ses  draps  , 
Molière  accourt;  il  trouve  l’assemblée 
Qui  défiloit.  Lors  cachant  son  effroi  : 

« N’ai-je  donc  plus  de  droits  à votre  estime  ? 

» S’écria-t-il  : pour  un  exploit  sublime 
» Vous  partez  tous,  et  vous  partez  sans  moi! 

>>  Et  dans  quel  temps?  à la  nuit!  après  boire! 

» C’en  est  assez  pour  ternir  la  mémoire 
» Du  plus  beau  trait.  Attendons,  mes  amis , 

» Que  le  grand  jour  éclaire  notre  gloire. 

)>  Demain  matin,  si  vous  voulez  m’en  croire, 

» Nous  nous  noierons  aux  yeux  de  tout  Paris»,. 

« Ma  foi , Messieurs , le  voilà  le  vrai  sage  , 

» Jusqu’à  demain  suspendons  le  voyage, 

» Leur  dit  Racine , et  nous  verrons  beau  jeu  ».. 

A ce  discours  se  modérant  un  peu  , 
Très-gravement  nos  héros  font  retraite  ; 

Et  dans  le  lit  ayant  cuvé  son  vin  , 

Chacun , dit-on,  trouva  le  lendemain, 

De  son  souper  la  morale  indiscrète. 

Le  trait  est  fou  ; mais  la  sobriété 
Dans  ses  travers  sera-t-elle  plus  sage  ? 

Poqr  fuir  l’abus  doit-on  bannir  l’usage? 

Ah  ! je  connois  la  pauvre  humanité., 

Tout  est  folie,  et  bien  mieux  que  personne., 

Un  buveur  d’eau  quelquefois  déraisonne. 

Des  deux  côtés  l’écueil  est  dangereux. 

Sans  rien  outrer  , suivons  l’emblème  heureux 
Qu  offrent  les  chants  de  l’ami  de  Mécène  , 

Quand  sur  les  bords  d’une  antique  fontaine. 

Nous  le  voyons,  ministre  de.  Vénus  , 
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A la  Nayacle  associez’  Bacchus, 

El  le  Falerne  aux  eaux  de  Blandusie. 

Seul  compagnon  de  mes  rares  loisirs  , 
Peintre  enchanteur,  dont  la  touche  adoucie 
Coloria  ces  rêves  de  la  vie 
Qu’heureusement  on  prend  pour  des  plaisirs  , 
S’il  m’est  permis  d’invoquer  ton  génie  , 
Aimable  Horace  , anime  mon  pinceau. 

Je  dois  offrir,  dans  un  cadre  nouveau , 

Les  Jeux , les  Ris , et  le  banquet  des  Grâces  : 
Puissent  les  fleurs  qui  naissent  sur  tes  traces. 
De  ton  disciple  embellir  le  tableau. 

Malgré  l’usage  et  tous  les  buveurs  d'eau  , 
Mon  siècle  encor  m’offre  plus  d’un  modèle  : 
La  scène  s’ouvre  , et  le  plaisir  m’appelle 
A ce  souper  délicieux,  divin, 

Et  dont  le  luxe  a d’une  main  brillante 
Développé  le  somptueux  dessin 
Sous  les  lambris  d’une  salle  élégante. 

Un  sexe  aimable  y préside  en  vainqueur 
De  vingt  flambeaux  l’éclat  adulateur 
D’un  nouveau  feu  semble  animer  ses  charnues. 
Goût,  sentiment,  caprice,  esprit,  gaîté, 
Tout  prend  ici  l’air  de  la  volupté. 

Ah!  l’Amour  même  a sans  doute  inventé 
Ce  piège  adroit  pour  signaler  ses  armes. 

Et  cependant,  je  l’a vouerai  tout  bas, 

Tant  d’appareil  n’est  point  à mon  usage; 

De  mon  repos  je  fais  un  trop  grand  cas 
Pour  rechercher  ce  bruyant  étalagé 
Qui  m’étourdit  et  ne  m’attache  pas. 
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Non  que  je  veuille,  en  m’érigeant  en  sage, 
Triste  frondeur  de  la  société , 

Sacrifier  avec  austérité 

Tous  les  soupers  au  souper  du  ménage. 

De  ces  repas  je  me  plais  à saisir 
L’occasion , mais  je  veux  la  choisir. 

Que  sur  le  soir,  chez  une  femme  aimable, 
Viennent  se  rendre,  en  cercle  peu  nombreux. 
Quelques  amis  possédant  l’art  heureux 
D’associer  aux  plaisirs  de  la  table , 

Le  soin  prudent  d’éconduirè  à propos, 

Sans  les  fâcher,  les  méchans  et  les  sots; 

Qu’une  décente  et  joyeuse  saillie 
De  cette  table  écarte  en  même  temps 
Et  la  licence  et  la  pédanterie  ; 

Qu’avec  adresse  un  air  de  bonhommie, 

Sans  trop  voiler  les  grâces , les  talens , 

Les  sauve  un  peu  de  la  coquetterie; 

Et  qu’à  l’esprit  la  gaîté  réunie 

Soit  le  bon  ton  de  ces  soupers  charmans; 

Heureux  alors  qui  peut  y prendre  place! 

Qui  peut  jouir. ...  Mais  quels  bruyans  transports 
Viennent  troubler  mes  paisibles  accords  ? 

Dans  nos  plaisirs  tout  prend  une  autre  face  ; 

Ils  sont  plus  vifs;  un  certain  abandon 
Leur  donne  à tous  un  air  de  déraison , 

Qui  franchement,  grâce  à notre  foiblessé, 

Ne  messied  pas  à l’humaine  sagesse; 

Du  Carnaval  c’est  enfin  la  saison. 

Ici,  je  vois,  au  signal  d’une  fève, 

De  la  couronne  un  convive  chargé; 
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Qu’il  se  console  : à l’instant  soulagé, 

11  n’est  plus  roi  quand  la  labié  se  lève 5 
Il  n’a  pas  eu  l'embarras  du  métier. 

Là,  c’ést  un  bal  j je  n’ose  en  essayer 
Le  vain  tableau.  Les  jeux  de  Terpsicore 
Font  oublier  à nos  jeunes  danseurs 
D’un  bon  souper  les  solides  douceurs; 

Ils  ont  grand  tort;  et  pour  les  connoisseurs 
Danser  est  bon,  souper  vaut  mieux  encore  *„ 

J’aime  à citer  geils  qui  ne  passent  pas 
Une  soirée  à mesurer  des  pas 
Sur  un  parquet,  quand  la  truffe  odorante, 

Et  du  gibier  le  précieux  fumet, 

Et  du  bon  vin  l’agréable  bouquet 
Viennent  offrir  une  chère  attrayante. 
Heureuse  époque,  où  des  soins  d’un  souper 
Uniquement  on  paroît  s’occuper! 

Ali  ! bénissons  ces  jours  de  la  folie. 

Mais  que  du  jeu  la  triste  frénésie, 

Ce  plaisir  faux  qu’ont  ensemble  inventé 
Et  la  paresse  et  la  cupidité, 

Ne  trouble  point  une  joyeuse  orgie. 

Et  cependant  ma  Muse  trop  polie 
Pour  attaquer  un  usagé  adopté, 

De  tous  ces  jeux  dits  de  société 
Ne  prive  point  la  bonne  compagnie; 

Je  Tes  respecte  ; et  du  moins  entre  amis, 

De  s’ennuyer  il  doit  être  permis. 


* Imitation  de  ce  vers  de  Voltaire  : 

» Haïr  est  bon , mais  aimer  vaut  bien  mieux  ». 


C H A N T I V.  5 19 

Des  passe-temps  peut-être  préférables 
De  la  soirée  abrégeroient  le  cours. 

Si  quelquefois,  au  signal  des  amours, 

On  s’entouroit  de  ces  beautés  affables, 

Qui....  Mais  pardon  ! Vous,  d’un  culte  plus  doux 
Objets 'charmans,  calmez  votre  courroux; 

Ces  êtres-là  par  malheur  sont  aimables; 

La  tête  tourne,  on  les  prendroit  pour  vous. 

Il  est  minuit;  j’allois  poser  ma  lyre, 

Lorsque  toujours  trop  sûr  de  m’égarer, 

L’Amour  du  moins  a voulu  réparér 
Ces  derniers  traits  d’un  passager  délire, 
Qu’Amour  lui-même  avoit  su  m’inspirer. 

« Viens,  m’a-t-il  dit*  contempler  mon  ouvrage  ; 
» Dans  un  repas  moi  seul  je  puis  t’offrir 
» Du  vrai  bonheur  la  moins  trompeuse  image  ; 

» Mais  hâte-toi,  le  souper  va  finir. 

» Apperçois-tu  cette  beauté  touchante 
» Qui,  ce  matin,  a d’une  main  tremblante 
« Pour  son  époux  accepté  son  amant? 

» A ses  côtés  vois-tu  l’objet  fidèle 
» D’ün  choix  si  doux?  C’est  pour  lui , c’est  pour  elle 
» Que  d’un  banquet  la  pompe  solennelle , 

« Dans  ce  rapide  et  fortuné  moment, 

» A décoré  la  table  paternelle  » . 

L’Amour  se  tait;  et  je  cherche  à saisir, 

Dans  les  détails,  cette  fête  charmante. 

De  la  famille  on  a su  réunir 

Les  vieux  amis,  dont  la  gaîté  bruyante 

Souvent  est  libre  et  croit  être  galante. 

Vous  vous  troublez  : ah!  si  près  du  plaisir. 
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Jeunes  époux,  lorsqu’un  tendre  désir 
Laisse  entrevoir  sa  flamme  impatienté; 
D’un  pareil  tort  il  est  doux  de  rougir. 

Et  cependant  on  se  lève....  Un  soupir 
Soudain  échappe  à l’épouse  timide; 

Sa  voix  s’altère;  une  paupière  humide 
Sur  son  époux  ose  à peine  s’ouvrir; 

Elle  a couru  dans  les  bras  de  sa  mère  : 

Mais  à calmer  cette  alarme  légère , 

Un  autre  asyle  est  bientôt  destiné. 

C’étoit  ainsi  que  par  vous  entraîné 
Vers  les  écueils  d’un  projet  téméraire, 

Sans  trop  choisir  mes  couleurs,  mon  pinceau 
J’attendois  tout  du  désir  de  vous  plaire, 

Et  des  repas  j’esquissois  le  tableau. 

Mes  bons  amis , recevez-en  l’hommage. 
Avec  regret  je  l’ai  vu  s’envoler  , 

Ce  temps  heureux  où  de  votre  suffrage 
Vous  souteniez  mon  débile  courage; 

C’est  sous  vos  yeux  que  j’osai  rassembler 
Les  traits  épars  d’un  joyeux  badinage. 

De  nos  plaisirs  mes  vers  étoient  l’image; 
J’en  garderai  le  souvenir  flatteur. 

O mes  amis!  puisse  chaque  journée 
En  retracer  l’époque  fortunée, 

Et  quatre  fois  vous  rappeler  l’auteur  ! 
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Sur  l’insipidité  de  nos  Histoires  de  France. 
( Lettre  à M.  Gaillard,  28  avril  176c),  tom.  x.) 

SurlesPrixetlesDiscours  académiques.  (Lettré 
du  6 sept.  1769,  tom.  xv.  ) 
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Epi t re  de  Gresset  à M.  le  Chevalier  de 
Chauvelin,  alors  à l’armée  de  AV estphalie , 
sur  l’éleclion  d’un  moine-abbé.  (1741.) 

Facit  indignatio  versum.  — J u vénal. 

D’üne  taverne  morlacliàle 
Où  tout  fermente  en  ce  moment 
Pour  la  patente  abbatiale 
Ét  le  premier  bât  du  couvent  ; 
Très-indifférent  que  l’on  nommé 
Don  Luc,  don  Priape,  ou  don  Corne, 

Rempli  d’un  plus  cher  souvenir , 

Dans  la  longue  mélancolie 
De  ta  fangeuse  AVeslphalie, 

Ami,  je  viens  t’entretenir, 

Ét  malgré  les  ennuis  extrêmes 

t ; • 

Où  tes  beaux  jours  sont  arrêtée. 

Mon  amitié  dans  ces  lieux  mêmes* 

Voit  le  plaisir  à tes  cô.Lés. 

Tandis  que  dè  l’urne  fatale 
Va  sortir  le  destin  brillant 
De  l’automate  révérend 
Que  prétend  mîtrer  sa  cabale 
Pour  s’enivrer  impunément 
Sous  sa  crapule  pastorale; 

Echappé  de  la  pesanteur 
Des  Moines  au  ton  flagorneur,’ 

Aux  maussades  cérémonies, 

Ét  délivré  dé  la  longueur 
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De  leurs  assommantes  orgies, 

Je  parcours  ces  bois,  ces  prairies, 
Dont  on  va  nommer  le  seigneur. 
Oli!  qu’ici  de  l’erreur  commune 
Mon  coeur  moins  que  jamais  épris  ' 
Des  misères  de  la  fortune 
Conçoit  aisément  le  mépris! 

Quoi!  ces  vergers,  ces  belles  plaines 
Ces  ruisseaux,  ces  prés,  ces  étangs, 
Cés  forêts  de  l’âge  des  temps , 

Ces  riches  et  vastes  domaines, 

Tout  sera  dans  quelques  instans, 

A qui?...;  Charmante  solitude, 
Séjour  fait  pour  n’ètre  habité 
Que  par  l’heureuse  liberté, 
L’amitié,  l’amour  et  l’étude^ 

La  sagesse  et  la  volupté , 

De  quelle  vile  servitude 
Tu  subis  la  fatalité  ! 

Un  obscur  et  pesant  reptile, 

Un  être  plattement  tondu  , 
Simulacre  ignare,  imbécille, 

De  la  terre  poids  inutile , 

Uri  Moiiie  , le  portrait  est  vu, 

Un  Moiiie  va  se  voir  ton  maître! 
Et  cet  épais  et  lourd  cafard 
Qu’ébaucha  le  ciel  au  hasard 
Pour  végéter,  ronfler  et  paître, 
Grâce  à la  faveur  du  destin 
Ét  d’une  authentique  patente,' 

De  cent  mille  livres  de  renté 
Ya  devenir  le  souverain  f 


Dans  ce  char  que  su i voient  ses  Pères; 
L’âne  mîlré  va  se  montrer 
Et  régner  sur  ces  mêmes  terrés 
Qu’il  étoit  né  pour  labourer! 

O vous,  défuntes  seigneuries, 

Vous,  preux  barons  à courts  manteaux 
Hauts-jiïsticiers , grands-sénéchaux, 
Des  antiques  chevaleries 
Vieux  châtelains,  mânes  dévots, 

Dont  j’apperçois  les  armoii’ies 
Sur  les  débris  de  ces  châteaux 
Où  de  gros  Moines  en  repos, 

Munis  de  vos  Chartres  moisies, 
Broutent  et  boivent  sur  vos  os, 

Sans  prier  pour  vos  effigies, 

Bons  seigneurs,  que  vous  étiez  sots! 
Vous  avez  cru  de  vos  largesses 
Doter  l’honneur,  lâ  piété, 

Et  laisser  avec  vos  richesses 
Des  pères  à la  pauvreté  ; 

Que  le  Dieu  juste  réconipensé 
Vos  benoîtes  intentions! 

Mais  que  l’avare  et  basse  engeance; 
Qu’engraissent  vos  fondations, 

A bien  trompé  votre  espérance! 

Oh!  quel  peuple  avez-vous  renté? 
L’hypocrile  perversité, 

La  lubrique  fainéantise, 

La  stupide  imbécillité. 

L’avarice,  la  dureté, 

La  chicane,  la  fausseté, 

Tous  les  travers  de  la  bêtise; 
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Et  tous  les  vices  qu’éternise 
L’impure  et  brute  oisiveté. 

Les  repaires  de  la  paresse , 

Ces  gouffres  creusés  par  vos  mains  •, 

C’est  là  que  s’abîment  sans  cesse 
Les  richesses  des  lieux  voisins  $ 

C’est  pour  ces  massives  statues. 

C’est  pour  ce  peuple  de  sangsues 
Que  le  laboureur  vertueux, 

Accablé  d’ans  et  d’amertume. 

Avec  des  enfans  malheureux 
Veille,  travaille,  se  consume 
Dès  que  l’aube  éclaire  les  deux. 

Ainsi  par  des  loix  déplorables 
La  douloureuse  pauvreté 
De  tant  de  mortels  respectables, 

Enrichit  l’inutilité 

De  ces  fainéans  méprisables , 

La  fange  de  l’humanité  ! 

Tels  ces  cadavres  homicides, 

Cés  vampires  de  sang  avides , 

Des  vivans  éternels  bourreaux, 

Par  les  secours  d’un  art  impie 
Desséchant  lès  sucs  de  la  vie 
Dans  des  corps  livrés  au  repos, 

S’engraissent  au  fond  des  tombeaux; 

O ma  chère  patrie  ! ô France! 

Toi  chez  qui  tant  d’augustes  loix 
De  tes  sages  et  de  tes  rois 
Immortalisent  la  prudence, 

Comment  laisses-tu  si  long-temps 
Rayir  la  plus  pure  substance 
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Par  ces  insectes  dévôrans 
Que  peut  écraser  ta  puissance, 

Et  dont  l’inutile  existence 

Revient  t’arracher  tous  les  ans 

Les  moissons  de  tes  plus  beaux  champs, 

Et  des  biens  dont  la  jouissance 

Devoit  être  la  récompense 

De  tes  véritables  enfans? 

Quels  contrastes,  dont  ta  sagessê 
Pourroit  affranchir  tes  Etats! 

Je  vois  en  proie  à la  paresse 
Ce  que  le  travail  n’obtient  pas. 

Ce  guerrier  qui,  dès  sa  jeunesse, 
T’immola  ses  biens , son  repos , 

Chargé  du  poids  de  sa  tristesse 
Et  d’une  indigènte  noblesse, 

Après  soixante  ans  de  travaux, 

Traîne  sa  pénible  vieillesse. 

Ces  esprits  faits  pour  t’illustrer, 

Pour  te  plaire  et  pour  t’éclairer, 

Tous  ces  sages  dont  la  lumière 
Va  dans  les  autres  nations 
Augmenter  ta  gloire  première , 

Souvent  dans  toute  leur  carrière 
Négligés,  privés  de  tes  dons, 

Meurent  méconnus  de  leur  mère. 

Au  sein,  d’un  champ  infructueux, 

Sans  soulagement,  sans  salaire, 

Ce  prêtre  pauvre  et  vertueux , 
Environné  de  la  misère , 

Triste  pasteur  des  malheureux 
Qu’il  édifie  et  qu’il  éclaire, 
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Les  console  et  souffre  plus  qu’euxi 
C’est  sur  ces  hommes  iiécessaires 
Que  tes  bienfaits  sont  invoqués  $ 

Qu’à  changer  leurs  destins  contraires, 

De  tant  d’avortons  solitaires 
Les  biens  oisifs  soient  appliqués  ; 

De  l’abîme  des  monastères 
Qu’à  ta  voix  ils  soient  évoqués  ; 

Et  renvoie  au  Soc  de  leurs  pères 
Tant  de  laboureurs  èrifrocqués! 

Tes  arts  divers  te  redemandent 
Tant  d’hommes  mis  au  rang  des  rriorts£ 

Tes  droits,  tes  besoins  les  attendent 
Sous  tes  drapeaux  et  dans  tes  ports. 

La  postérité  gémissante 
Un  jour  regrettera  ces  biens, 

Et  l’humanité  languissante 
Perdant  des  pères,  des  soutiens, 

A ces  gouffres  qui  t’appauvrissent 
Des  races  qui  s’anéantissent 
Redemande  lès  citoyens. 

Contemple  tes  champs  et  tes  villes  ; 

Vois  tes  pertes  et  ton  erreur  ! 

Autour  de  ces  riches  asyles 
Où  cet  avare  possesseur, 

Ce  Moine  absorbe  avec  hauteur 
Tous  les  fruits  de  ces  bords  fertiles, 

Que  d’hommes  qui  seroient  utiles 
A ta  richesse,  à ta  grandeur, 

Maudissant  leurs  efforts  stériles, 

Dépérissent  dans  la  douleur! 

Ils  craignent  le  litre  de  père, 
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N’ayant  à laisser  que  des  pleurs 
Aux  héritiers  de  leurs  malheurs; 
Us  le  privent  dans  leur  misère 
D’un  peuple  de  cultivateurs, 

De  tes  biens  le  plus  nécessaire. 

Ami , je  devine  aisément 
Que  pour  dérider  la  morale 
De  ce  sérieux  argument, 

Tu  me  réponds  en  ce  moment 
Que  sans  le  sceau  du  sacrement 
Et  de  la  couche  nuptiale, 

A, l’Etat  ordinairement 
On  voit  l’espèce  monacàlè 
Fournir  aussi  son  contingent; 

■N 

Je  le  sais  : mais  dis-moi  toi-même, 
Que  servent  au  bien  de  l’Etat 
Ces  fruits  impurs  du  célibat 
Nés  dans  l’opprobre  et  l’anathème? 
Quels  sont  les  monumens  honteux 
De  tous  ces  sacrés  adultères? 

Des  fils  plus  vils,  plus  paresseux 
El  plus  abrutis  que  leurs  pères! 

A l’aspect  de  leurs  biens  nombreux 
Si  l’on  pouvoit  sans  injustice 
Se  consoler  de  voir  ces  lieux 
Livrés  par  nos  simples  aïeux 
A l’héréditaire  avarice 
De  ces  possesseurs  odieux. 

On  seroit  consolé  sans  doute 
De  les  voir  vivre  sans  jouir, 

Sans  sentiment  et  sans  plaisir; 
Tout  s’anéantit  sur  leur  route. 
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Sous  leur  main  tout  vient  se  flétrir. 
En  vain  ces  asyl-es  champêtres 
Ne  demandent  qu’à  s’embellir, 

Leur  sauvage-état  peint  leurs  maîtres. 
Ali!  que  dans  ces  lieux  enchantés, 
Mais  où  les  pas  de  l’ignorance 
Sont  imprimés  de  tous  côtés. 

Le  goût,  l’heureusp  intelligence-, 
Pourroient  ajouter  de  beautés! 

La  nature  sur  ces  rivages. 

Répandant  ses  dons  au  hasard-, 

Y semble  encore  inviter  l’art 
A la  servir  dans  ses  ouvrages. 

A travers  ces  vastes  forêts , 

Quelle  scène,  quelle  étendue, 

Si  de  tous  ces  chênes  épais 
Qui  vont  se  perdre  dans  la. nue, 
Perçant,  divisant  les  sornmets, 

On  laissoit  errer  notre  vue! 

Vingt  sources  des  plus  vives  eaux, 

Qui  descendent  de  ces  montagnes 
Jailliroient  au  sein  des  campagnes, 

Si , par  de  faciles  canaux , 

L’art  en  rassembloit  les  ruisseaux* 
En  desséchant  ces  marécages 
D’où  sortent  d’épaisses  vapeurs, 

Un  gazon  couronné  de  fleurs 
Enrichiroit  ces.  pâturages  , 

Et  d’un  air  sain  et  saiis  nuages 
Tout  respiçeroit  les  douceurs-, 

Mais  grâce  à l’ame  avare  et  dure. 

Qe  ces  possesseurs  abrutis, 
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Les  plus  beaux  clous  de  la  nature 
Sont  dégradés,  anéantis 
Par-tout  où  gît  leur  race  obscure. 

Pour  l’honneur  de  l’humanité. 
Malgré  cet  empire  durable 
Des  erreurs  que  l’aptiquité 
Marque  de  son  sceau  vénérable , 
J’ose  croire  qu’un  temps  viendra 
Où  tant  de  richesses  oisives 
Que  le  monachisme  enterra, 
Cesseront  de  rester  captives. 

Et  qu’on  reverra  de  ces  biens 
Çouler  enfin  les  sources  vives 
Sur  Ie§  utiles  citoyens. 

O toi!  l’arbitre  de  mes  rimes. 
Ami  d’Homère  et  de  Platqn , 

De  ces  lumineuses  maximes 
Tu  ne  peux  qu’approuver  le  ton  5. 
Un  bigot  y verra  des  crimes. 

Tu  n’y  verras  que  la  raison. 

Tu  sais  qu’à  la  religion 
Toujours  sincèrement  fidèle, 
Rempli  de  respect  et  de  zèle , 

Je  briserois  tous  mes  pinceaux 
Plutôt  que  d’offrir  des  tableaux 
Indignes  de  l’honneur  et  d’elle. 
Eh!  qu’ai-je  en  effet  prétendu?. 

Je  n’attaque  point  les  asyles 

Où  le  savoir  et  la  vertu 

- > • 

Ont  réuni  leurs  domiciles. 

Que  l’intérêt  de  l’univei's, 

Que  l’estime  de  tous  les  âges 


ÉPITRE  DE  GRESSET. 
Conservent  dans  leurs  avantages 
Ces  établissemens  divers 
A qui  la  patrie  illustrée 
Doit  Bourdaloue  et  Mas, sillon,, 
Calmet,  Sanlecque,  Mabillon, 
Malbranclie,  Vanière  et  Porée. 

C’est  de  ces  temples  permanens. 
Dépôts  sacrés  et  vénérables, 

Que  toujours  les  doctes  talens. 

Les  sciences,  les  monumens. 

Les  lumières  inaltérables  , 

Et  quelquefois  les  dons  brillans 
Du  génie  et  des  arts  aimables 
Se  transmettront  à tous  les  temps. 
Qu’ils  vivent!  qu’au  bien  de  la  France 
Concourant  sans  division, 

Ils  mettent  tous  d’intelligence 
Une  barrière  à l’ignorance, 

Un  frein  à l’irréligion  ! 

Mais  pour  toutes  ces  abbayes, 

Ces  ruineuses  colonies 

> 

Que  sous  les  belgiques  climats 
Nous  rencontrons  à chaque  pas. 
Gouffre  où  des  êtres  inutiles 
Entassent  de  leurs  mains  stériles 
Tant  de  biens  qui  n’en  sortent  pas  ; 
Quand  verrai-je  une  loi  nouvelle 
Appliquant  mieux  leur  revenu , 

En  ordonner  sur  le  modèle 
D’un  apologue  que  j’ai  lu! 

Dans  je  ne  sais  quelle  contrée, 

Au  temps  du  monde  encor  païen, 
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Un  peuple  ( le  nom  n’y  fait  rien). 
Voyant  diminuer  son  bien 
Par  une  disgrâce  ignorée, 

D’un  Dieu  de  la  voûte  azurée 
Un  jour  réclama  le  soutien. 

En  vain  l’active  vigilance, 

Tous  les  travaux  et  tous  les  arts 
Avoient  tout  fait  d’intelligence 
Pour  ramener  de  toutes,  parts 
Et  le  commerce  et  l’abondance;. 
D’or  clisparoissoit  tous  les  jours, 

Et  dépouillé  de  ce  secours , 

Le  nerf  et  Pâme  de  la  vie , 

L’oisif  artisan  languissoit, 
L’indigente  et  triste  patrie 
Ne  pouvant  gager  l’industrie. 
Tout  commerce  s’affoiblissoit 
L’Etat  épuisé  périssoit. 

Le  Dieu,  touché  de  leur  misère, 
Et  voulant  du  oommun  repos 
Ecarter  les  secrets  fléaux. 

Descend  du  ciel  à leur  prière;. 

Il  s’ouvre  les  secrets  chemins 
D’une  caverne  souterraine 
Echappée  aux  yeux  des  humains. 
Et  dont  la  profondeur  le  mène , 
Par  mille  détours  ambigus, 

Au  centre  du  vaste  domaine 
Des  enfans  de  Sabasius *  *. 

Là,  grâce  à d’antiques  ténèbres., 

— : : — — — — ■ 

* Le  père  des  gnomes. 
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Des  gnomes  en  lambeaux  funèbres, 
Sont  couchés  sur  des  monceaux  d’or, 
Occupés,  enivrés  sans  cesse, 

Du  sot  aspect  d’un  vain  trésor, 
Puissans  et  fiers  dans  leur  bassesse, 

Et.  par  un  stupide  plaisir. 

Privant  l’homme  de  la  richesse 
Dont  leur  opaque  et  vile  espèce 
Est  incapable  de  jouir. 

Le  Dieu  parle.  A sa  voix  puissante^ 
Subalternes  divinités, 

Les  gnomes  frappés  d’épouvante., 

Au  sein  de  la  terre  tremblante 
Se  sont  déjà  précipités. 

Cet  or  que  leurs  mains  meurtrières; 

Ne  prétendoient  qu’accumuler, 

Versé  dans  les  sources  premières, 
Recommença  de  circuler.; 

Le  travail  eut  sa  récompense, 

Les  arts  reprirent  leur  vigueur 
Ranimés  par  la  jouissance 
Et  relevés  de  leur  langueur. 

Les  talens  au  sein  de  l’aisance , 
Renouvelèrent  leur  splendeur; 

Et  fort  de  toute  sa  substance, 

L’Etat  vit  avec  l’abondance 
Renaître  l’ordre  et  le  bonheur. 

Puisse  un  jour  la  main  triomphante. 
Et  pacifique  et  bienfaisante, 

D’un  roi  sensible  et  généreux. 
Consacrer  son  empire  heureux 
En  réformant  l’abus  antique 
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Du  brigandage  monachique. 

Et  tout  ce  peuple  infructueux 
A ses  provinces  onéreux  ! 

Qu  il  renouvelle  dans  sa  gloire 
Pour  la  félicité  des  siens. 

Le  spectacle  que  la  victoire 
Vient  d’offrir,  aux  box’ds  indiens! 

Tous  les  ans  aux  champs  de  Golconde 
Le  plus  riche  des  potentats 
Rassembloit  de  tous  les  climats 
Les  trésors  que  transporte  l’onde. 

Par  un  tribut  toujours  nouveau. 

Toutes  les  richesses  du  monde 
Aboutissoient  dans  ce  tombeau. 

Thamas  paroît;  le  destin  change» 

Au  nouveau  Gengis-khan  du  Gange 
Çes  vastes  trésors  sont  ouverts  ; 

Son  bras  vainqueur  leur  rend  la  vie. 

Et  tout  l’or  qu’enterroit  l’Asie 
Va  circuler  dans  l’univers. 
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CHANSON  A BOIRE, 

sur  la  passion  de  jésus -christ. 

Que  le  jour  du  saint  vendredi. 

Il  ail  crié  : Héli  ! Héli  ! 

Cela  ne  fait  rien  à l’histoire  ; 

Mais  qu’il  ait  bu  jusqu'au  mourant, 

Pour  prouver  qu’il  faut  toujours  boire  !... 

Cela  n’est  point  indifférent. 

n.  b.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  dans  Ce  couplet  bachique , ce 
n’est  pas  tant  peut-être  la  singularité  de  l’application,  que  la 
source  où  je  l’ai  puisé-.  Le  chancelier  de  Lamoignon  , vieillard 
tout-à-fait  vénérable,  pieux  et  catholique  autant  qu’on  pou- 
voit  l’être,  se  plaisoit  pourtant  à chanter  ce  couplet,  dans 
lequel  il  ne  voyoit  sans  doute  qu’une  plaisante  apologie  de 
son  goût  pour  la  bonne  chère. 

ÉPITAPHE  DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Son  eouragé  le  fit  admirer  de  chac. 1 

Il  avoit  des  rivaux,  mais  il  triompha 2 

Les  combats  qu’il  gagna  sont  au  nombre  de. . 5 
Pour  Louis,  son  grand  coeur  se  seroit  mis  en.  4 
En  amour  c’étoit  peu  pour  lui  d’aller  à.  . . . . 5 

Il  vivroit  s’il  eut  pu  se  contenter  de 6 

Mais  pour  avoir  voulu  passer  douze , hic  ja.  . y 
Ce  grand  homme  mourut  en  novembre  le. . . 8 
Logeant  entre  le  Pont-Royal  et  le  Pont.  ...  q 
Pour  tant  de  te  deum,  pas  un  de  profun.  . îo 

Le  maréchal  est  mort  à 
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PORTRAIT 

b’ UNE  MÉCHANTE  FEMME» 

Quand  l’Eternel,  non  sans  remords. 
De  cette  femme  eut  fait  lé  corps. 
Sentant  qu’une  arae  raisonnable 
Ne  pourroit,  sans  d’affreux  dégoûts. 
Habiter  dans  un  corps  semblable, 

II  en  lit  la  prison  d’un  diable  ; 

Et  c’est  le  plus  damné  de  tous. 

T R E S S A N. 


Sur  l’accident  arrivé  à la  chasse  à m.  de  s.  florentin» 

1765. 

Pauvre  petit  Saint-Florentin , 

Le  sort  a donc  ravi  la  main 
Qui  rassembla  tant  de  pécune 
Dans  le  giron  de  Sabatin  ! 

Pour  le  malheur  du  genre  humain  , 

Hélas  ! il  t’en  reste  encore  une* 
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portrait  de  louis  XV. 

Te  voilà  donc,  pauvre  Louis, 

Dans  un  cercueil  à Saint-Denis? 

C’est-là  que  ta  grandeur  expire. 

Depuis  long-temps , il  faut  le  dire , 

Inhabile  à donner  la  loij 
Tu  portois  le  vain  nom  de  roi 
Sous  la  tutelle  et  sous  l’empire 
Des  tyrans  qui  régn oient  pour  toi. 

Elois-tu  bon?  c’est  un  problème 
Qu’on  peut  résoudre  à peu  de  frais; 

Un  bon  prince  ne  fit  jamais 
Le  malheur  d’un  j^euple  qui  l’aime. 

Et  l’on  ne  peut  appeler  bon 
Un  roi  sans  frein  et  sans  raison 
Qui  n’a  vécu  que  pour  lui-mème. 
Voluptueux,  peu  délicat. 

Inappliqué  par  habitude , 

On  sait  qu’étranger  à l’état. 

Ton  plaisir  fit  ta  seule  étude. 

Un  intérêt  vil  en  tout  point 
Maîtrisoit  ton  ame  apathique, 

Et  du  pur  sang  d’un  peuple  étique 
Entre tenoit  ton  embonpoint.  ' 

On  te  vit  souvent  à l’école 
De  plus  d’un  fourbe  accrédité, 

Au  mépris  de  ta  majesté 
Te  faire  un  jeu  de  ta  parole  ; 

Au  milieu  même  de  la  paix 
Sur  l’art  de  tromper  tes  sujets 
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Fonder  ton  unique  ressource, 

Et  préférer  dans  tes  projets  i 
A 1 amour  de  tous  les  Français  y 
Le  plaisir  de  vider  leur  bourse. 

Tu  l’iois  de  leur  triste  sort, 

Et  riche  par  leur  indigence, 

Pour  mieux  remplir  ton  coffre-fort 
Tu  vendois  le  pain  de  la  France. 

Tes  serviteurs,  mourant  de  faim, 

A ta  pitié  s’offfoient  en  vain, 

Leurs  plaintes  n’étoient  point  adnspsesj 
L’infortuné  avoitbeau  crier  5 
Prendre  tout  et  ne  rien  payer 
Fut  ta  véritable  devise. 

Docile  élève  des  cagots  j 
E11  pillant  de  toutes  manières, 

Quoique  parmi  les  indévots , 

Tu  disois  pourtant  tes  prières* 

Des  sages  ennemi  secret ^ 

Sans  goût,  sans  moeurs  et  sans  lumières  y 
En  deux  mots  voilà  ton  portrait. 

Foible,  timide,  peu  sincère, 

Et  caressant  plus  que  jamais 
Quiconque  avoit  pu  te  déplaire. 

Au  moment  que  de  ta  colère 
Il  alloit  ressentir  les  traits  ; 

Voilà,  je  crois,  ton  caractère. 

Ami  des  propos  libertins, 

Buveur  fameux  et  roi  célèbre 
Par  la  chasse  et.  par  les  catiusy 
Voilà  ton  oraison  funèbre.- 
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ÉPITAPHE  DE  LOUIS  XV. 

Lou  is  est  mort.  Français!  vous  n’avez  plus  de  roi. 

Il  étoit  bon Dis-nous  à quoi? 

IMPROMPTU 

à une  jolie  femme,  soupçonnée  de  mentir» 

' * l O ' : T ; '*  ' . ' i \ - 

On  vous  accuse  de  trahir 
La  vérité,  mais  c’est  pour  rire. 

Vous  aimez  trop  à l’embellir 
Pour  ne  pas  aimer  à la  dire. 

BOUFLERS. 

LES  DÉCADES  DU  PARLEMENT. 

I **■  . i 

vers  prophétiques  faits  en  1776. 

Gens  assis  sur  les  fleui’s  de  lys, 

En  mil  sept  cent  soixante-six, 

Du  malheureux  Lally,  meurtriers  politiques, 

De  l’imprudent  Labarre,  assassins  fanatiques. 

Votre  fureur  renouvela 
Les  bâillons  de  Caligula , 

Et  votre  pieuse  démence  , 

Bravant  la  nature  et  les  loix  , 

Versa  le  sang  de  l’innocence , 

Pour  venger  un  morceau  de  bois. 

En  l’an  septante-six,  l’ignorance,  l’envie  , 
L’intrigue,  l’intérêt  vous  font  trahir  nos  droits. 

En  vain  une  main  pure , et  du  peuple  l’amie , 

1.  25. 
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Voudroit  bi’iser  ses  fers,  voudroil  sécher  ses  pleurs. 
De  l’infâme  corvée,  éloquens  protecteurs  , 

Pour  plaire  au  vieux  Narsès,  vous  perdez  la  patrie  1 
Gens  assis  sur  les  fleurs  de  lys , 

Prenez  garde  à quatre-vingt  six. 

VERS  AU  PRÉSIDENT  DUP  AT  Y, 

au  sujet  de  son  mémoire  en  faveur  de  trois  inno- 
cens  condamnés  à la  roue  par  le  parlement  de 
Paris,  en  octobre  1785. 

Le  premier  sénat  de  la  France, 

Si  fier  et  si  vil  à la  fois  , 

Lui,  plus  barbare  encor  que  ses  barbares  loix, 
Combattant  aujourd’hui  poxir  sa  vieille  ignorance. 
Arme,  dit-on,  contre  ta  voix 
Sa  fanatique  intolérance. 

11  manquoit  une  gloire  à ta  sainte  éloquence. 
Vertueux  Dupaty,  crains  tout  de  leur  fureur; 
Puisqu’ils  ont,  sans  remords,  égorgé  l’innocence. 
Us  peuvent,  sans  remords,  flétrir  son  défenseur. 
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Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  Leghand  Delàleu, 
avocat,  à son  Ordre,  qui  l’a  interdit  pour  sa  consul- 
tation mise  au  pied  du  Mémoire  de  M.  Du  P AT  Y. 

Paris,  le 20  mars  1786* 

Messieurs  j 

Suis-je  avec  mes  confrères  ? ou  suis-je  avec  mes 
juges?  Dois -je  encore  chérir  la  main  d’où  me 
vient  la  persécution  que  j’éprouve  eii  ce  moment? 
Je  m’honorois  de  votre  adoption  : dites  , Mes- 
sieurs, me  suis-je  trompé  ? Cliercherois-je  ici  en 
vain  les  vertus  inséparables  delà  noblesse  de  notre 
profession?  ce  zèle  pour  le  salut  public,  cette 
force  , cette  énergie , cette  noble  indépendance  , 
ce  dévouement  qui  caractérisent  l’avocat  ! Le  dé- 
fenseur des  Calas , qui  fut  assis  parmi  vous , les 
a-t-il  emportés  avec  lui  dans  le  tombeau  ? Quels 
reproches  son  ombre  vous  adresseroit , si  vous 
veniez  à dégénérer  de  ce  que  vous  fûtes  toujours  ! 
On  m’accuse  d’avoir  rendu  publique  la  justifica-* 
tion  de  trois  innocens  , condamnés  à la  roue  par 
des  magistrats  qui  sont  des  hommes  ! Et  avant 
que  j’aie  pu  vous  faire  entendre  ma  défense,  déjà 
je  suis  puni  ! Par  provision  mon  état  m’est  en- 
levé. Pouvois-je  soupçonner  que  je  serois  l’objet 
d’une  telle  sévérité  ? devois-je  l’attendre  de  vous, 
Messieurs?  Mais  monsieur  le  bâtonnier  sembloit 
me  préparer  à cet  événement  par  sa  lettre  que 
j’ai  reçue  le  mercredi  8 de  ce  mois , à 7 heures 
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du  soir  , pour  comparoître  le  lendemain  à votre 
assemblée  ; il  me  refusoit  d’avance  le  titre  de  con- 
frère , titre  cher  et  précieux  qui  nous  lie  , et  qui 
annonce  combien  nous  nous  devons  des  égards. 
Je  ne  puis  retenir  mes  plaintes.  C’est  donc  ainsi 
que  m’écrit  le  chef  de  mon  ordre  ! Mes  confrères 
ne  me  reconnoissent  donc  plus  au  moment  où  je 
devois  leur  être  plus  cher!  Alors  mes  yeux  se  sont 
remplis  de  larmes  ; et  vous  sentez  bien , Mes- 
sieurs , après  ce  que  j’ai  fait,  que  je  suis  incapable 
d’en  verser  sur  moi -même  : c’étoit  sur  vous. 
Messieurs,  que  je  pleurois  ; oui , c’étoit  sur  vous  ; 
c’étoit  sur  ce  que  l’ordre  alloit  perdre  dans  l'opi- 
nion publique , en  me  sacrifiant  à des  ressentimens 
qui  lui  sont  étrangers.  En  effet , de  quoi  suis-je 
coupable  ? J’ai  empêché  le  sang  innocent  de  cou- 
ler au  moment  où  le  sursis  obtenu  alloit  expirer. 
Qui  de  vous,  dans  cette  circonstance  , n’eût  été 
mon  complice?  J’ai  autorisé,  par  une  consultation 
revêtue  de  ma  signature , la  publicité  d’un  mé- 
moire dont  je  n’ai  pas  la  gloire  d’être  l’auteur,  et 
qui  vous  a tous  intéressés  au  point  de  ne  pouvoir 
vous  empêcher  d’aimer  et  d’estimer  le  vertueux 
citoyen  dont  il  est  l’ouvrage.  Quel  est  donc  le 
crime  de  ce  mémoire?  l’effet  qu’il  a produit.  Mais, 
Messieurs,  c’est  le  crime  de  l’éloquence,  et  ce  n’est 
pas  à vous  à le  punir.  Pour  le  tort  de  la  publi- 
cation de  ce  mémoire  que  tout  le  monde  loue, 
fût-il  d’ailleurs  répréhensible,  la  peine  que  vous 
voudriez  m’infliger  pour  l’avoir  approuvé  seroit 
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prématurée.  Il  est  produit  devant  le  conseil  du 
roi , qui  n’a  rien  prononcé  encore.  Enfin  j’ai  fait 
mon  devoir 5 il  ne  m’appartient  pas  de  vous  dicter 
Je  vôtre. 


Lettre  à M.  Dupât  y,  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  auteur  d’un  Mémoii'e  qui  prouve  l’inno- 
cence de  trois  liommes  condamnés  à la  roue. 


A Brest , le  17  avril  r 78G. 

Monsieur, 

O vous , qui  consacrez  vos  veilles  à la  défense 
des  malheureux  gémissant  dans  les  fers  ! recevez 
les  hommages  d’une  reconnoissance  éternelle. 
Vous  apprenez  que  trois  hommes  innocens  sont 
condamnés  à périr  par  un  supplice  réservé  aux 
plus  grands  crimes  ; et  ne  voyant  que  le  glaive 
suspendu  sur  leurs  têtes  , vous  ne  craignez  pas  de 
prouver  à une  cour  souveraine  qu’elle  s’est  trom- 
pée.... Il  n’est  aucun  de  ses  membres  qui,  se  trans- 
portant avec  vous  dans  la  prison  où  languissent 
ces  trois  infortunés , ne  gémisse  sur  la  foiblesse 
de  l’esprit  humain  , et  les  erreurs  qu’il  peut  com- 
mettre. En  vous  voyant  au  milieu  d’eux,  je  vois 
l’ami  des  hommes  , le  plus  tendre  et  le  plus  gé- 
néreux , versant  dans  leur  sein  cette  douce  con- 
solation qui  répand  un  baume  salutaire  sur  les 
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plaies  cle  l’ame.  Combien  la  vôtre  n’a-t-elle  pas 
dû  soujTrir  dans  un  entretien  où  il  falloit  paroître 
calme,  pour  ne  pas  alarmer  des  citoyens  déjà  con- 
damnés à être  flétris , et  qui  dévoient  tout  redou- 
ter de  la  rigueur  des  loix  ! V ous  saviez  que  l’ar- 
rêt de  mort  avoit  été  rendu , et  vous  vouliez  faire 
renaître  i’espérance  dans  des  cœurs  anéantis  par 
la  douleur....  La  Providence  avoit  guidé  vos  pas, 
elle  seule  pou  voit  vous  donner  la  force  nécessaire 
pour  remplir  une  aussi  belle  mission.. 

Jamais , Monsieur,  aucun  mémoire  n’a  fait  sur 
moi  autant  d’impression  que  le  vôtre;  mais  si  j’ai 
mêlé  mes  larmes  avec  celles  que  votre  sensibilité 
vous  arraclioit , pour  ainsi  dire , malgré  vous 
( puisque  vous  eussiez  voulu  montrer  un  visage 
serein  et  tranquille  aux  trois  victimes  de  l’erreur 
que  vous  consoliez  ) , vous  les  faites  couler  en- 
core sur  l’incertitude  du  succès.  Que  dis-je  ? il  n’y 
en  a peut-être  plus  dans  ce  moment,  et  Louis  xvi 
a prononcé  le  jugement  que  nous  attendions  de 
sa  bienfaisance.  Nouveau  Titus,  il  regarde  comme 
perdus  les  jours  où  il  n’a  pas  fait  des  heureux  ; 
bien  loin  de  chercher  à détruire,  il  embellit  l’exis- 
tence de  l’homme  en  le  rétablissant  dans  tous  ses 
droits  ; et  après  avoir  brisé  les  fers  de  la  servi- 
tude, il  ne  lui  manque,  pour  mettre  le  comble 
à sa  gloire , que  de  substituer  à des  loix  barbares 
d’autres  loix  aussi  justes  que  sévères  pour  assurer 
le  repos  public.  Si  j’en  crois  les  vœux  démon  cœur 
•étçeux  de  toute  ame  sensible, j’apprendrai  bientôt 
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que  trois  citoyens  innoeens  vous  doivent  leur  sa- 
lut et  leur  liberté»  Quo  ce  jour  sera  beau  pour 
vous  et  pour  l’humanité  entière  ! 

Permettez  , Monsieur  , qu’en  vous  rendant 
compte  de  l’impression  que  votre  mémoire  a faite 
sur  moi , je  vous  avoue  que  j’y  ai  trouvé  une  vé- 
rité terrible,  qu’il  seroit  peut-être  utile  de  laisser 
ignorer  à ces  âmes  pures  qui  jouissent  du  calme 
dû  à la  vertu  ; c’est  qu’en  admettant  en  affaire 
criminelle  les  dénonciateurs  comme  témoins  né- 
cessaires , on  ne  doit  être  jamais  tranquille  sur 
l’avenir.  Des  hommes  pervers  peuvent  traduire- 
devant  les  tribunaux  des  citoyens  tout- à- fait 
estimables , et  dont  les  verfûs  honorent  l’huma- 
nité. Pourquoi  ne  pas  réformer  des  loix  crimi- 
nelles dont  l’injuste  rigueur  est  reconnue  depuis 
si  long-temps?  J’ose  me  flatter  , Monsieur  , que 
votre  ouvrage  produira  un  double  effet,  celui  de 
rendre  à leurs  familles  trois  infortunés  qui  ne 
supportent  la  vie  que  par  l’espoir  d’y  être  réunis , 
et  celui  que  l’intérêt  général  de  la  nation  sollicite 
depuis  plusieurs  siècles. 

Comme  il  ne  suffit  pas  de  plaindre  les  malheu- 
|ieux , et  qu’on  ne  partage  réellement  leur  situa- 
tion qu’en  cherchant  à l’adoucir , je  joins  ici  une 
lettre-dé-change  de  trois  cents  livres , en  vous 
priant ,.  Monsieur  , de  la  faire  passer  aux  trois 
infortunés  dont  vous  prouvez  l’innocence.  Je  sa- 
crifie tous  les  ans  six  cents  livres  pour  former 
une  bibliothèque,  où  je  tâ.che  de  réunir  les  ou- 
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vragcs  les  plus  intéressans  , dont  les  premiers  se- 
ront toujours  ceux  qui  consacrent  les  actes  de 
bienfaisance.  Je  réduirai  cette  année,  à la  moitié, 
jna  dépense  ordinaire , et  je  mettrai  à la  place  de 
cent  volumes , le  mémoire  où  vous  défendez  si 
bien  les  droits  de  l’humanité  : je  n’y  perdrai  sû- 
rement rien,  et  j’aurai  saisi  une  occasion  de  vous 
prouver  la  vénération  et  le  respect  avec  lesquels 
je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-dévoué 
serviteur , 

le  ch"  DE  MASS  AC,  Commissaire  de  la  Marine. 


Réponse  du  président  Dupât  y à la  lettre 

pi'écédente. 


Monsieur, 

Je  ne  peux  vous  exprimer  tous  les  sentimens 
que  m’ont  fait  éprouver  les  vôtres , les  vôtres  si 
nobles , si  généreux , si  touehans  , et  peints  avec 
tant  d’énergie.  C’est  votre  sensibilité , Monsieur, 
qui  mérite  des  éloges , et  non  la  mienne.  J’avois 
ces  tristes  victimes  sous  les  yeux;  la  Providence 
me  les  avoit,  pour  ainsi  dire  , amenées  sur  mon 
chemin;  j’ai  entendu  presque  physiquement  le  cri 
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rie  leur  innocence;  est-il  étonnant  qne  j’aie  volé 
à leur  secours  ? Mais  vous , Monsieur,  le  seul  ré- 
cit de.  leur  infortune  , et  de  leur  infortune  passée 
en  quelque  sorte , vous  émeut , vous  attendrit , 
vous  touche  au  point  que  vous  n avez  pas  de 
repos  que  vous  n’ayez  répandu  votre  ame  dans 
Paine  de  leur  défenseur,  et  votre  miséricorde  à 
leurs  pieds.  Quel  citoyen  ! quel  sage  ! quel  homme 
vous  êtes , Monsieur  ! Je  n’ai  lu  que  votre  lettre, 
et  je  ferois  votre  portrait  ; je  le  vois  dans  tous  les 
cœurs;  vous  êtes  cher  à tous  ceux  qui  vous  ap- 
prochent. Ne  serai-je  jamais  assez  heureux  pour 
aller  à Brest,  ou  pour  que  vous  veniez  à Paris? 
Mais  il  faut  mettre  des  bornes  à ses  désirs.  J’ai 
votre  lettre , et  ces  malheureux  ont  un  bienfait 
de  vous.  Vous  êtes  digne  d’apprendre  que  déjà  leur 
requête  en  cassation  a été  admise  au  conseil  àlaplu- 
ralité  de  cinquante-quatre,  contre  dix  qui  étoient 
d’avis  de  débouter.  Je  travaille  à une  nouvelle 
requête  en  cassation  qui  ne  laissera  rien  à desirer, 
et  qui  répandra  encore  sur  l’affaire  de  nouvelles 
lumières.  Je  regarde  la  cassation  comme  infaillible 
malgré  la  cabale , et  je  ne  doute  pas  davantage 
d’un  arrêt  d’absolution  en  définitive.  Dès  que  j’au- 
rai sauvé  ces  trois  infortunés , je  volerai  au  se- 
cours de  quelques  autres  qui  , sur  le  bruit  de  ce 
mémoire  , ont  poussé  des  cris  vers  moi  ; enfin 
je  me  hâterai  de  mettre  la  dernière  main  à un 
grand  ouvrage  sur  la  justice  criminelle  auquel  je 
travaille  depuis  long-temps.  Peut-être  aurai-je  le 
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bonheur  de  vous  voir  un  jour,  et  alors  j’aurai 
vécu. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’estime , tout 
le  respect , tout  l’attachement  qui  vous  est  dû , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-dévoué 
serviteur , 

le  président  dupati. 

A Paris , 27  avril  1786.. 
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ODE 

SUR  LE  MARIAGE  DES  PRÊTRES. 


Amour,  est-ce  pour  moi  que  tes  feux  étincellent? 

Est-ce  pour  moi  qu’hymen  allume  ses  flambeaux? 

Je  renais  au  bonheur  , et  les  plaisirs  m’appellent  \ 

Je  retrouve  mon  être  échappé  des  tombeaux. 

Où  de  fanatisme  avide , 

De  moi  pieux  homicide , 

D’une  sacrilège  voix , 

A l’Etre,  auteur  de  la  vie. 

Je  fis  le  serment  impie 
D’être  rebelle  à ses  loix, 

2. 

Quoi  ! j’hésite  ! O remords!  est  ce  toi  qui  m’arrêtes? 

Des  remords  d’être  heureux!  O superstition! 

Dès  long-temps,  sous  mes  pieds,  j’écrasai  tes  cent  têtesj 

Dès  long-temps  tu  n’as  plus  de  droit  sur  ma  raison  : 
Et  quand  mon  esprit  stoïque 
Au  préjugé  fanatique 
Ote  tout  pouvoir  sur  lui , 

Mon  courage  qui  le  brave , 

Du  respect  humain  esclave, 

Le  craindroit-il  en  autrui? 
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3. 

Je  le  défie,  éclate  en  ta  rage  infernale, 

Fanatisme , rugis,  fais  siffler  tes  serpens  : 

Des  dévots  contre  moi  que  la  liaine  s’exhale  : 

Q u’importent  les  humains,  quand  les  cieux  sont  contens? 
Nature,  long-temps  jalouse, 

Amant  chaste  d’une  épouse. 

Je  me  mets  dans  ton  lien  ; 

Et  soumis  aux  loix  de  l’Être, 

Fais  d’un  inutile  prêtre. 

Un  utile  citoyen. 

4. 

Quand  j’accomplis  tes  loix,  s’il  faut  que  je  t'offense. 
Je  ne  te  connois  plus,  ô Dieu  ! qui  fis  l’Amour, 

Ces  feux  générateurs,  cette  féconde  essence, 

Par  qui  tout  x'eçoit  l’être,  et  le  rend  à son  tour! 

Et  par  cet  heureux  système. 

Si  c’est  ton  dessein  suprême 
Que  l’Être  soit  répandu  j 
La  stérile  continence , 

Qui  fraude  ta  providence, 

Peut-elle  être  une  vertu? 

5. 

Le  plaisir  se  soumet  la  riante  nature  : 

Tout  aime,  tout  s’unit  : en  de  touchans  transports. 
De  ses  félicités  tout  reçoit  la  mesure, 

S’empresse  d’être  heureux  et  jouit  sans  remords  : 
L’homme  seul,  farouche  et  triste. 

Croit  que  le  plaisir  existe 
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Pour  le  malheur  des  méchans  ; 

Et  que  son  Dieu,  sans  colère, 

Ne  peut  le  voir  satisfaire 
Ses  désirs  et  ses  penchans. 

6. 

Quoi!  l’hymen,  à ses  yeux,  seroit  une  souillure! 

Du  prêtre  sacrilège,  indigne  des  autels, 

Dès  qu’il  seroit  époux,  la  main  profane,  impure, 

Ne  lui  pourrait  offrir  que  des  dons  criminels  ! 

Des  cœurs , des  sens , des  organes , 

Ne  sont  ni  saints , ni  profanes  ; 

Ils  remplissent  leur  objet  : 

Dieu  fit  l’homme  et  non  le  prêtre  : 

Et  rien  n’est  impur  dans  l’Être, 

Devant  celui  qui  l’a  fait. 

7- 

De  ta  dure  vertu  tu  crois  donc  qu’il  s’honore , 
Imbécille  pieux?  Qu’il  voit  d’un  œil  charmé, 

Les  ravages  d’un  cœur,  qu’un  feu  secret  dévore, 

Les  tourmens  des  désirs,  dont  il  est  consumé  5 
Plus  que  si  calme  et  paisible, 

Des  bras  d’un  objet  sensible, 

Tu  venois  à ses  autels. 

Bénissant  ce  père  tendre 
Du  soin  qu’il  a daigné  prendre 
De  rendre  heureux  les  mortels. 

8. 

Viens,  avance  à l’autel  pompeuse  et  triomphante, 
Jeune  vierge,  jouet  des  superstitions  : 

Dans  la  tombe  sacrée,  où  tu  descens  vivante, 
Engloutis  avec  toi  des  générations. 


/ 
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Mais  quel  poison  te  consume  ? 
L’ennui,  les  maux,  l’amertume 
Bornent  ta  belle  saison  : 

Vengeant,  par  ce  lent  supplice , 

D’un  absurde  sacrifice , 

La  nature  et  la  raison. 

9- 

Immole  l’une  et  l’autre  à l’or  du  sanctuaire. 
Sois  prélat  : sacrifie  à ton  luxe  effréné 
Le  besoin  d’être  époux,  le  plaisir  d’être  père  3 
Je  t’attends  au  retour  d’un  destin  suranné  : 

On  insulte  à ta  foiblesse  , 

On  fuit  ta  morne  vieillesse  , 

Tu  pèses  à l’amitié  : 

L’oeil  froid  de  l’indifférence 
Se  fixe  sur  ta  souffrance , 

Sans  émouvoir  sa  pitié* 

10. 

Il  a veilli  l’auteur  d’une  heureuse  famille  : 

Mais , qu’il  est  cher  encor  ! qu’il  est  intéressant  ! 
Une  épouse  attentive,  une  sensible  fille  , 
N’occupent  que  de  lui  leur  amour  caressant* 

On  est  heureux,  s’il  sommeille  : 

On  est  heureux , s’il  s’éveille  : 

S’il  desire , on  l’est  encor  ; 

La  trame  de  sa  vieillesse , 

Par  les  mains  de  la  tendresse. 
S’achève  de  soie  et  d’or. 

11. 

Le  prêtre,  cependant,  dévoi’é  de  luxui’e  , 
Vaincu  par  les  besoins  plus  que  par  les  désirs  , 
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Sans  bonheur,  sans  amour,  sans  jouissance  pure, 
Poursuit,  dans  le  secret,  de  faciles  plaisirs  : 
Mêlant,  dans  sa  conscience. 

Les  passions,  la  décence. 

Le  dévot,  le  débauché, 

Les  terreurs  d’un  sot  crédule, 

Les  repentirs,  le  scrupule, 

Et  la  fureur  du  péché. 


12. 


Mre  / 


L’ignorant  le  poursuit  des  traits  de  la  satire  5 
Mais  le  sage  le  plaint  5 le  sage  est  indulgent. 

Des  loix  du  cœur  humain  il  a subi  l’empire  : 

Le  prêtre  est  criminel,  mais  l’homme  est  innocent. 
En  vain  on  veut  se  soustraire 
A ce  pouvoir  nécessaire , 

Qu’ont  sur  nous  les  passions  : 

Des  sermens  le  cœur  se  joue  5 
Et  la  nature  secoue 
Le  frein  des  religions. 


. nul 


i3. 


i-  itri 
.•j.  ut.' J 


L’homme  est  fait  pour  l’hymen,  etleprêtreestUnhomme. 
Il  est  mal  captivé  par  les  humaines  loix.  - 
L’Amour  ne  connoît  pas  les  défenses  de  Rome  ; 

Et  le  prêtre  écarté  remet  l’homme  en  ses  droits. 

Alors , l’ascendant  suprême 
De  la  religion  même 
Est  un  piège  à la  raison  : 

Et  Lacadière  séduite , 

Entre  les  bras  d’un  jésuite, 

Apprend  l’art  de  l’oraison- 


# 
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,4. 

Du  sage  Fénelon,-, ‘ aimable  Quiéliste, 

Martyr  de  l’amour  pur,  de  Dieu  grand  champion. 
Le  cœur  trompa  l’esprit  : l’Amour  le  fit  sophiste  j 
Il  puisoit  l’amour  pur  dans  les.  yeux  de  Guy  on. 
Pour  ce  père  de  l’église, 

Bossuet,  qui  le  tyrannise, 

D’époux  il  cache  le  nom  : 

Et  sans  blesser  sa  morale , 

A sa  flamme  conjugale 
Se  livre  avec  Mauléon. 


riuuao  i 


j • 


; J j ru  i 

1 5. 


Vous  êtes  pour  le  moins  suspects  dans  la  chronique, 
Toi,  superbe  Hildebrand,  toi,  prêtre  de  Cahors, 

Jean  vingt-deux!  Contre  vous  vous  armiez  la  critique  j 
Quant  à moi , je  consens  qu’on- excuse  vos  torts. 

Mais , l’un , pour  doter  l’église , 

De  sa  dévote  soumise 
Prend  trop  aisément  le  bien  : 

L’autre,  auprès  de  sa  comtesse. 

Qu’il  promène  et  qu’il  confesse. 

Est  trop  assidu  pour  rien. 


o H 


-ib 


ib. 


vu  oo 


Si  vous  voulez  en  grand  contempler  des  scandales , 
C’est  Rome  qu’il  faut  voir  : Rome , dans  leur  éclat, 
Présente  les  vertus , les  moeurs  sacerdotales, 

Et  dans  sa  sainteté  montre  le  célibat. 

Des  Sergius , d’âge  en  âge , 

D’un  honteux  libertinage, 


Blessent  les  chastes  regards  : 
Et  plus  d’une  Marosie 
Place  sur  la  chaire  impie 
Ses  amans  et  ses  bâtards. 
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Etale  aux  yeux  romains  des  horreurs  plus  sublimes , 
Efface,  Borgia,  ces  vulgaires  forfaits  : 

Sur  ce  trône  sanglant,  souillé  de  tant  de  crûmes, 

Fais  yoir  qu’on  n’avoit  pas  épuisé  les  excès. 
Abominable  Lucrèce , 

Accorde,  dans  ta  tendresse, 

Tes  incestueux  amans  : 

Monstre,  fais  voir  à la  terre 
Le  spectacle  d’une  mère 
Tante  et  soeur  de  ses  enfans. 

* 

i8. 

Laissons  les  grands  excès,  revenons  au  vulgaire. 
Entendez-vous  ce  prêtre,  au  silence  des  nuits, 
Confiant  ses  soupirs , son  tourment  solitaire  ? 

A quels  plaisirs  affreux  ses  désirs  sont  réduits! 

O mort  de  races  à naître  ! 

O crime!  ô perte  de  l’Être! 

Illusion  des  désirs  ! 

Pour  qui  ces  transports , jeune  homme? 

Tu  caresses  un  fantôme. 

Et  t’assouvis  sans  jouir. 


H Fus-tu  calomnié,  misérable  jésuite? 

J A quelle  rime  infâme  on  accolle  ton  nom! 

H Tout  jeune  templier,  par  état  sodomite, 
D’un  templier  brûlai  éloit-il  le  Giton? 

h . üÇ 
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Tous  ? C’est  trop  ; je  ne  puis  croire 
Ces  scandales,  de  l’histoire 
Trop  vagues  assertions. 

Mais  chez  des  célibataires, 

Je  puis  croire  plus  vulgaires 
Les  excès  des  passions. 

20. 

Dans  les  flancs  du  volcan  la  lave  surabonde, 

Il  faut  qu’il  la  vomisse  : en  torrens  enflammés 
D’une  liqueur  de  feu  roule  une  mer  profonde, 

Qui  couvre,  au  loin,  les  champs  de  ses  flots  allumés. 
D’un  prêtre  le  sang  fermente  j 
Il  résiste  à la  tourmente, 

Il  contient  la  passion  : 

Mais  l’impétueuse  flamme 
Enfin  remplit  trop  son  ame , 

Et  fait  son  éruption. 

21. 

Quel  désordre  honteux  égare  ta  famille, 

Père  trop  confiant?  Quel  funeste  poison. 

De  ta  chaste  moitié,  de  ta  pudique  fille, 

A troublé  les  esprits  et  perdu  la  raison? 

De  ta  maison  respectée, 

Par  l’innocence  habitée, 

Le  crime  a banni  l’honneur  : 

Les  soupçons,  les  jalousies. 

Cruels  enfans  des  furies. 

En  ont  banni  le  bonheur. 

22. 

C’est  ce  prêtre,  artisan  de  criminelles  trames. 

Altéré  de  débauche,  enivré  de  fureurs, 
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Qui  d’un  filtre  mortel  empoisonna  leurs  âmes, 

Et  dans  ton  sein  honnête  a versé  ces  horreurs. 

Les  mœurs  , la  paix  domestique, 

La  fidélité  pudique, 

S’exilent,  dès  qu’il  paroît: 

Et  la  vertu,  sans  défense. 

Perd  son  aimable  innocence. 

Devant  son  impur  aspect. 

23. 

L’intrigue  est  sur  ses  pas,  compagne  du  mystère 
Il  médite,  en  secret,  la  débauche  et  l’affront  $ 

Son  cynique  regard  respire  l’adultère  : 

Et  le  crime  insultant  triomphe  sur  son  front. 

Dans  ses  discours  sans  décence, 

De  la  grossière  licence 
Le  fiel  âcre  est  répandu  : 

Et  la  vapeur,  qui  s’exhale 
De  sa  bouche  impure  et  sale, 

Est  la  mort  de  la  vertu, 

24. 

Des  hommes  asservis  à tes  loix  nécessaires , 

Nature,  ayant  un  cœur,  des  organes,  des  sens. 
Jamais  époux!  toujours  refusant  d’être  pères. 

Et  fuyant  de  l’hymen  les  plaisirs  innocens  ! 

Quel  germe  fécond  de  crimes 
Et  d’amours  illégitimes! 

On  dit  avec  vérité  : 

Celui  qui  n’a  point  de  femme, 

Sur  celles  d’autrui,  dans  I’ame, 

A toujours  un  peu  compté. 


4o4 
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25. 

Siècle  tant  désiré  par  la  philosophie. 

Par  la  philosophie  amèrement  pleuré  ; 

Dans  ses  loix  la  nature  est  du  moins  rétablie, 

Et  dans  ses  premiers  droits  l’homme  libre  est  rentré. 
Au  prêtre  sans  fanatisme , 

Bravant  Rome  et  le  papisme, 

L’hymen  offre  ses  douceurs-: 

Et  cette  loi  juste  et  sage, 

Immortalisant  notre  âge, 

Fera  le  salut  des  mœurs. 


Notes  historiques  et  philosophiques  sur  l’ode 

précédente. 

Sur  la  première  Strophe. — Le  vœu  de  continence 
est  certainement  blasphématoire,  injurieux  à la  Pro- 
vidence. On  n’en  trouve  ni  le  commandement  dans 
Févangile , ni  l’exemple  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église.  Tous  les  apôtres  eurent  des  femmes.  Les  pre- 
miers évêques  eurent  des  femmes.  Les  épouses  ou  con- 
cubines des  prêtres  , toujours  frappées  d’anathèmes , 
foudroyées  par  les  canons,  ne  se  réduisirent  que  vers 
le  dixième  siècle  à la  qualité  de  gouvernante.  De  quel- 
que idée  de  pei’fection  qu’on  prétende  justifier  ce  vœu, 
aucune  religion  ne  peut  sanctifier  un  engagement  qui 
contrarie  l’objet  primitif  de  la  nature;  qui  détruit  le 
but  de  la  Providence  dans  la  création  ; qui  met  Dieu 
en  contradiction  avec  lui-même.  Quand  Dieu  a déclaré 
que  tout  ce  qu’il  a fait  est  bien,  le  mieux  ne  peut  être 
qu’un  mal,  une  impertinence  purement  humaine.  La 
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connoissance  de  la  nat«ure,la  conformité  à ses  prin- 
cipes, sont  une  pierre  de  touclie  dont  les  religions  ne 
soutiennent  pas  l’épreuve. 

Sur  la  seconde.  — Rien  ne  caractérise  plus  l’igno- 
rance populaire , la  basse  superstition,  que  ces  décla- 
mations fanatiques  contre  un  honnête  homme  qui , 
autorisé  par  les  ïoix,  cherche  dans  le  mariage  unasylè; 
à ses  moeurs,  et  un  préservatif  contre  les  dangers  du 
célibat.  Ames  pieusement  imbécilles  et  cruelles,  don- 
nez carrière  à votre  zèle  : vomissez  en  liberté  le  fiel 
de  la  haineuse  dévotion  ; il  ne  s’indignera  pas , lui,  car  il 
n’est  pas  dévot  -.  mais  plus  charitable  que  vous,  en  se- 
félicitant  d’échapper  à votre  misérable  estime,  qui  n’an- 
noncer oit  qu’une  analogie  humiliante  avec  vous , il  se 
contentera  de  vous  prodiguer  la  plus  profonde  pitié  et 
le  plus  juste  mépris. 

Sur  la  troisième  et  la  quatrième.  — Dieu  n’â  pas  plus 
changé  le  système  moral  de  l’homme,  que  le  système 
physique  de  l’univers.  Un  Dieu,  dont  le  pouvoir  est 
égala  sa  sagesse,  ne  revient  pas  sur  ses  ouvrages  ; il' 
n’a  pas  besoin  de  changer,  de  corriger,  de  perfection- 
ner ce  qu’il  a fait.  Si  la  Nature  est  ce  qu’elle  a toujours, 
été  , pourquoi  se  seroit-il  établi  un  nouvel  ordre  de 
choses  pour  l’homme?  Qui  le  prouveroit  d’ailleurs  ? Ce 
n’est  pas  la  conduite  des  prêtres.  L’homme  n’a-t-il  pas 
le  même  instinct,  le  même  penchant,  les  mêmes  pas- 
sions ? Pour  que  Dieu , sans  ê tre  barbare  et  cruel , eût  le 
droit  de  faire  à l’homme  un  devoir  de  la  continence,  il 
faudroit  qu’il  changeât  sa  constitution  physique.  Ori- 
gène  fut  follement  conséquent.  L’église  romaine,  qui 
exige  dans  les  prêtres  les  organes  de  la  génération , efc 
qui  leur  en  défend  l’usage  ? tombe  dans  une  contra- 
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diction  ridicule , et  s’expose  à tous  les  scandales  qui 
doivent  résulter  de  c ette  loi  insensée.  Pauvres  humains , 
Cerveaux  blessés,  qui  avez  la  manie  de  vouloir  plaire 
a Dieu,  à qui  vous  ne  ferez  jamais  que  pitié  : est-ce  en 
renversant  ses  loix , en  détruisant  ses  ouvrages,  que 
■vous  pouvez  lui  plaire?  Tâchez  plutôt  d’être  ce  qu’il 
vous  a faits,  ce  qu’il  vous  commande  d’être,  de  bons 
epoux , de  bons  pères , et  sur-tout  de  bonnes  gens , ce 
qui  vous  est  si  difficile. 

Sur  la  cinquième.  — Le  terrorisme  est  l’esprit  des 
religions.  Elles  ont  mal  connu  Dieu.  Elles  en  ont  fait 
un  être  chagrin  et  fâcheux,  qui  commande  la  misan- 
thropie, qui  se  complait  dans  l’infortune  de  son  ou- 
vrage. Des  pénitences,  des  mortifications!  c’est  bien  là 
l’esprit  de  la  nature!  En  l’étudiant,  je  vois  un  Dieu 
bienfaisant,  père  de  l’homme,  lui  prodiguant  les  féli- 
cités, l’environnant  de  jouissances  j tous  ses  besoins  sont 
des  sources  de  bonheur.  Le  repos,  le  sommeil,  la  faim , 
la  soif,  l’amour,  tous  ses  sens,  tous  ses  organes,  sont 
des  occasions  et  des  moyens  de  plaisirs.  Il  invite,  que 
dis-je?  il  force  : car  qui  peut  résister  à l’impulsion  im- 
périeuse des  loix  choisies  par  sa  sagesse?  11  force  l’Etre 
à se  conserver,  à se  multiplier  par  le  charme  du  plaisir. 
Tel  est  le  Dieu  de  la  nature.  Mais  le  Dieu  de  l’homme? 
Il  est  barbare,  cruel,  et  bête  comme  lui. 

Sur  la  sixième. — Comme  les  religions  confondent 
les  idées  de  la  vertu  ! La  stérilité  des  femmes  est  un  châ- 
timent dont  Dieu  menace  son  peuple  : nous  lui  faisons 
une  matière  d’hommage  de  la  stérilité  volontaire  des 
nôtres.  Les  prêtres  juifs  dévoient  être  epoux;  c étoit 
pour  eux  une  affliction  et  une  disgrâce  de  n être  point 
pères.  Les  prêtres  catholiques  ne  peuvent  être  époux. 
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et  ne  prennent  que  furtivement,  le  titre  cle  pères.  Il  est 
vrai  que  le  très-peu  philosophe  législateur  des  Hébreux, 
avoit  rempli  le  code  du  lévitique  d’une  multitude  d’im- 
puretés légales  ; qu'il  prescrit  aux  sacrificateurs  des 
abstinences,  des  purifications  ; que  l’écoulement  pério- 
dique rendent  une  femme  impure;  comme  si  les  regards 
de  Dieu  pouvoient,  ainsi  que  ceux  des  hommes,  être 
blessés  de  la  vue  d'une  femme  dans  cet  état;  comme  s’il 
avoit  l’injustice  de  lui  faire  un  crime  d’une  infirmité 
gênante  , à laquelle  il  a jugé  à propos  d’assujettir  son 
sexe!  Mais,  quelque  ignorant  que  fût  le  législateur, 
quelque  absurde  et  superstitieux  que  fût  le  peuple  de 
Dieu  , la  sottise  ne  fut  jamais  porLée  jusqu’à  sanction- 
ner que  le  mariage  est  un  état  profane;  que  des  mains 
qui  touchant  une  femme,  ne  peuvent  plus  servir  aux 
autels.  Si  l’on  peut,  au  contraire,  louer  de  quelque  po- 
litique cette  barbare  législation,  c’est  pour  avoir  honoré 
le  mariage,  pour  avoir  encouragé  les  hommes  à rem- 
plir l’objet  de  la  nature,  en  faisant  de  cet  objet  un  de- 
voir lié  à ceux  de  la  religion.  L’église  grecque  n’a  pas 
cru  que  la  sainteté  de  ses  mystères  fût  incompatible 
avec  une  union  qu’elle  a déclarée  sainte.  C’est  le  pre- 
mier changement  que  les  Prolestans  crurent  devoir 
faire  à la  discipline  , en  établissant  la  réforme.  L’on 
n’est  choqué  , ni  à Pélersbourg  , ni  à Stokholm  , ni  à 
Amsterdam,  ni  à Londres,  de  voir  un  prêtre  quitter  sa 
femme  et  ses  enfans  pour  aller  faire  le  service  divin, 
ou  prêcher  la  morale.  Pourquoi  cela  est-il  choquant 
parmi  nous?  C’est  parce  que  l’usage  est  nouveau.  Eh 
bien,  courage!  avec  le  temps  il  vieillira,  et  finira  par 
être  applaudi. 

Sur  la  septième.  — Dieu  seroit  bien  cruel  d’avoir 
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laissé  à l’homme  prêtre  un  penchant  irrésistible,  nn 
besoin  insurmontable  pour  en  faire  son  tounnent.. 
Quand  les  canons  reprenoient  quelque  vigueur,  et 
essay oient  de  contraindre  les  prêtres  à renvoyer  leurs 
femmes,  les  prêtres  se  soulevoient,  et  menaçoient  de 
quitter  plutôt  leurs  cures.  Un  prêtre  aimer  mieux  sa 
femme  que  son  bénéfice!  est-ce-là  une  preuve  du  pou- 
voir de  ce  penchant  impérieux? 

Sur  la  huitième.  — La  nature  punit,  dans  les  céli- 
bataires, la  résistance  à ses  loix,  la  non-conformité  à 
ses  intentions,  par  les  suites  les  plus  effrayantes.  Les 
humeurs  destinées  à la  génération , faute  d’être  em- 
ployées à leur  objet,  causent  des  désordres  aff»eux  dans 
le  physique  et  le  moral  de  l'homme  : des  ulcères,  des 
maladies  de  l’uierus,  des  spasmes,  des  vapeurs,  l’alié- 
nation de  l’esprit,  l’imbécillité , une  jeunesse  languis- 
sante , une  vieillesse  infirme,  une  mort  prématurée.  Le 
renversement  du  système  de  la  nature  ne  peut  être 
sans  conséquence.  Il  faut  que  tout  aille  à son  but,  rem- 
plisse sa  destination. 

Sur  la  onzième.  — Peut-être  n’est-il  pas  de  sort  plus 
digne  de  compassion  que  celui  d’un  prêtre  qui  respecte 
la  contradiction  de  ses  devoirs  avec  le  vœu  de  la  na- 
ture. Ce  mélange  des  passions  et  de  la  religion  , cette 
alternative  de  foiblesses  et  de  remords,  ce  passage  jour- 
nalier de  la  chute  au  repentir,  les  anxiétés,  les  syn- 
dérèses , les  tourmens  de  la  conscience,  la  révolte  des 
sens,  les  emportemens  de  la  nature,  les  combats  étei’- 
nels  de  l’homme  contre  l’homme,  en  font  un  des  êtres 
les  plus  infortunés.  Le  passage  de  bet  état  laborieux  et 
pénible  à un  état  qui  met  l’ame  dans  une  situation  calme 
et  paisible,  en  tranquillisant  les  sens,  est  jugé  comme 
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nn  monstrueux  sacrilège  par  des  hommes  froids,  in- 
sensibles, apathiques,  qui,  assez  heureux  pour  être  dé- 
pourvus de  passions,  ignorent  ce  qu’il  en  coûte  pour 
les  combattre  : dont  la  charité  mal  entendue  pardon- 
nera plutôt  à un  prêtre  licencieux  une  vie  criminelle , 
l’infraction  des  saintes  loix  du  mariage , la  séduction 
de  l’innocence,  les  outrages  aux  moeurs,  qu’elle  ne  lui 
pardonnera  de  prévenir  ces  désordres,  en  se  prémunis- 
sant, par  une  ressource  honnête  et  légitime , contre  les 
dangers  de  la  foiblesse  et  les  infirmités  de  la  nature.  Le 
prêtre  scandaleux  est  plaint^  le  prêtre  qui  craint  de 
scandaliser  est  un  monstre* 

Sur  la  treizième.  — Un  prêtre  rencontroit  des  dan- 
gers dans  la  nature  même  de  son  ministère.  Celui  de 
la  confession  étoit  confié  à un  jeune  homme  sensible, 
inflammable,  dans  l’âge  des  passions.  Une  femme,  jeune 
comme  lui  et  plus  charmante,  lui  faisoit  le  détail  de  ses 
jolis  péchés , de  ses  foiblesses  aimables.  C’étoit  pour 
lui  un  devoir  de  fouiller  dans  les  profondeiirs  de  ce 
cœur  sensible,  de  mettre  à nu  cette  ame  ingénue  et 
tendre,  d’acquérir  les  connoissances  les  plus  détaillées. 
Quel  dangereux  entretien  pour  un  jeune  homme  ! le 
plus  sévère  stoïcien  s’y  seroit  trouvé  compromis.  Mais 
Dieu  sait  comment  nos  agréables  abbés  et  nos  jeunes 
vicaires  se  tiroient  de  ce  pas  glissant  ! 

La  confession  étoit  la  partie  du  bas-clergé.  Elle  étoit 
abandonnée  aux  curés,  aux  vicaires,  aux  moines.  La 
direction  étoit  un  emploi  plus  distingué.  Le  directeur 
ne  donnoit  que  des  conseils  de  conscience.  Il  y avoit, 
entre  lui  et  le  confesseur,  la  différence  qui  est  entre  le 
médecin  qui  ordonne  les  remèdes  et  l’apothicaire  qui 
les  prépare  et  les  administre.  L’abbé  Gobelin  étoit  un 
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homme  important  près  de  madame  de  Main  tenon.  La. 
direction  établissoit  entre  Fecclésiastique  éclaii’é,  ver- 
tueux, et  la  dévote  sage,  une  liaison  sainte,  une  pieuse 
intimité,  telle  qiï’entre  un  père  spirituel  et  sa  fille.  Mai» 
madame  Guyon  uîrigeoit  sans  doute  Fénelon  , car 
e’étoit  elle  qui  Pappeloit  son  fils.  Le  directeur,  comme 
médecin  spirituel  , étoit  un  ixomme  dont  on  ne  pouvoit 
se  passer.  Il  étoit  consulté  sur  toutes  les  petites  indis- 
positions de  Famé,  dégoûts  , tiédeurs,  refroidissemens 
de  la  grâce , inquiétudes  du  coeur , tribulatioxxs  de  la 
chair.  11  appliquait  les  r mèdes  de  son  art  mystique. 
Il  faisoit  ensuite  un  souper  délicat,  exqu.s,  avec  sa 
pieuse  fille , où  vous  sentez  que  tout  se  passoil  inno- 
cemment, saintement.  Ces  mysticités  eurent,  de  temps 
à autre,  des  conséquences  fâcheuses.  Quelques  mèx'es- 
de  famille  étoient  séduites,  des  filles  foibles  étoient  en- 
traînées dans  des  désordres  5 les  familles  étoient  désho- 
norées, ploxigées  dans  la  honte  et  l'affliction;  mais  la 
chose  étoit  bonne  de  soi.  L’abus  d’uxxe  bonne  chose  n’en 
doit  pas  faire  supprime!'  l’usage.  Les  prêtres  du  rit 
romain  ne  laissoiènt  pas  de  dix'iger  et  de  confesser;  les 
pères  avoient,  soin  de  leur  envoyer  leurs  femmes  et 
leurs  filles  ; et  celles-ci  avoient  beaucoup  de  goût  pour 
la  confession,  sui'-tout  quand  le  confesseur  étoit  jeune 
et  aimable. 

Des  idées  mystiques,  ixne  pei'fection  imaginaire  et 
romanesque,  étoient  pour  les  prêtres  un  gx'and  moyen 
sur  l’imagination  vive  des  femmes.  Le  jésuite  Girard 
enseignoit  à Lacadière  la  science  de  l’oraison,  1 art 
d’exalter  l’esprit,  de  le  détacher  des  sens,  de  x'endre 
l’ame  étrangère  à la  matière,  en  sorte  qu'elle  ne  par- 
licipoit  plus  aux  actions  du  corps;  il  lui  procuroit  de* 
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extases;  et  pendant  ses  ravissemens  , il  faisoit  sur  elle 
des  essais  de  son  système. 

Sur  la  quatorzième.  — Le  même  cerveau  dont  Télé- 
maque étoit  une  conception,  avoit  donc  pu  concevoir 
aussi  le  livre  des  Maximes  des  Saints?  A-peu-près 
comme  le  grand  homme  qui  s'est  immortalisé  par  ses 
découvertes  sur  le  calcul  intégx’al,  sur  la  gravitation, 
sur  la  nature  delalumièx’e,  a fini  par  commenter  l’Apo- 
calypse. O MISERAS  HOMINUM  MENTES  ! Fénélon  put 
donc  se  prêter  aux  idées  d’une  visionnaire,  qui  prophe- 
tisoit,  qui  suffoquoit  delà  gi’ace,  et  faire  sérieusemexxfe 
avec  elle,  du  galimatias  sur  le  moyen  court?  .Fai  tou- 
jours cru  que  cela  ne  pouvoit  s’expliquer  que  par  cette 
intelligence  secx’ète,  et  cette  attraction  d’instinct  qui 
est  entx'e  les  deux  sexes.  Le  père  de  Télémaque  aimoit 
de  bonne  foi  et  saxxs  s’en  douter.  La  galanterie  n’entroit 
pour  x’ien  dans  cette  liaison.  Fénéloxx  étoit  si  sage, 
que  cet  amour  métaphysique  n’éleva  contre  lui  aucun 
soupçon  , et  le  laissa  jouir  de  toute  sa  réputation.  Une 
déclaration  de  l’assemblée  du  clergé  rendit  même  jus- 
tice à la  sagesse  de  son  amie.  Cette  extravagance  théo- 
logique xx’auroit  que  rendu  Fénélon  ridicule,  si  un  aussi 
grand  homme  avoit  pu  l’être. 

Si  l’affaire  du  quiétisme  ne  nuisit  point  à Fénélon, 
elle  rendit  odieuse  la  mémoire  de  Bossuet,  qui  persé- 
cuta son  ami,  qui  se  déshonora  par  un  rôle  de  tartuffe; 
exx  attachant  à ces  querelles  x’idicules  une  importance 
qu’elles  n’avoient  pas;  en  alarmant  cebigotdeLouisxiV 
que  madame  de  Maintenon,  l’âge  et  les  revers  avoieixt 
rendu  imbécille;  en  se  jetaixt  à ses  pieds  pour  lui  dé- 
noncer son  ami  comme  hérétique,  pour  lui  demander 
pardon  de  ne  l’avoir  pas  averti  plutôt  du  poison  con- 
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tenu  clans  scs  opinions.  11  paroît  constant,  que  soif: 
avant,  soit  après  son  engagement  dans  les  ordres,  il 
avoit  épousé  secrètement  mademoiselle  Desvieux  de 
Mauléon,  Son  opinion  sur  le  mariage  des  prêtres  l’au- 
torisa-t-elle  à en  contracter  un  , ou  embrassa-t-il 
dans  la  suite  cette  opinion  par  le  besoin  de  se  le  j ustifier 
à lui-même?  Il  pensoit  qu’un  prêtre  qui  se  marie,  pè- 
che contre  la  discipline  de  l’église  5 mais  que  rompre 
un  tel  mariage , c’étoit  pécher  contre  le  clécalogue.  Le 
père  Lachaise  lui  disoit  plaisamment  qu’il  étoit  plus 
mauléoniste  que  moliniste. 

Sur  la  quinzième.  — Les  moeurs  sévères,  la  dureté 
d’esprit  que  Grégoire  vil  avoit  contractées  dans  le 
cloître , ont  fait  croire,  malgré  la  jeunesse  de  Matilde, 
que  cette  liaison  étoit  moins  criminelle  qu’intéressée. 
Elle  valut  à l’Eglise  ce  qu’011  appela  depuis  le  Patri- 
moine de  saint  Pierre.  La  conquête  d’un  état  étoit  plus 
dans  le  goût  de  ce  pape  ambitieux  et  austère,  que  celle 
d’une  femme.  On  cri  tiqua  la  conduite  du  pape  Jean  xxii 
avec  la  comtesse  de  Périgord  puais  on  ci’oit  commu- 
nément qu’il  aima  plus  l’argent  que  les  femmes. 

Sur  la  seizième.  — Le  siège  de  Rome  fut  souillé  par 

les  débauches,  et  déshonoré  par  des  scaudales  dans  les 

• • 

neuvième  et  dixième  siècles..  Théodore  et  Mavosie , 
deux  courtisannes  puissantes  dans  Rome,  disposoient 
de  la  tiare  par  leurs  intrigues.  Sergius  m eut  de- 
Marosie  un  fils  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Jean  xr. 

Sur  la  dix-septième.  — Alexandre  VI  passoit  dans 
l’opinion  publique  pour  jouir  des  faveurs  de  sa  fille- 
Lucrèce,  qui  vivoit  déjà  dans  un  commerce  incestueux 
avec  César  Borgia,  son  frère.  Les  débauches,  les  cruau- 
tés des  Tibère,  des  Néron,  n’eussent  été  que  des  jeux 
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d’enfans  pour  ces  monstres.  L’histoire  des  passions 
humaines  ne  fournit  pas  d’exemples  d’une  famille  en- 
tière plus  monstrueuse,  dans  qui  le  caractère  de  l’homme 
fût  plus  dégradé,  l’espèce  humaine  plus  dénaturée. 

Sur  la  dix-neuvième.  — Le  mot  Jésuite  est  pris  ici 
collectivement  ; c’est  le  corps  entier  qu’on  accusoit 
d’une  dépravation  générale,  à qui  on  reprochoit  d’en- 
seigner à la  jeunesse,  dont  il  étoit  du  bon  ton  de  con- 
fier l’éducation  aux  jésuites  , toute  autre  chose  que  les 
humanités.  Les  jésuites  étoient  calomniés,  sans  doute} 
mais  il  est  triste  d’avoir  été  l’objet  d’une  calomnie  aussi 
accréditée,  aussi  répandue.  Les  templiers  avoient  été 
accusés  des  mêmes  désordres,  de  la  môme  immoralité 
que  les  jésuites,  peut-être  avec  moins  de  fondement. 
Un  grand  nombre  fut  livré  aux  flammes  : les  jésuites 
furent  renvoyés  dans  leurs  familles  avec  des  pensions; 
les  mœurs  s’étoient  adoucies. 

Sur  la  vingtième.  — Heureusement  on  ne  voit  que 
les  surfaces.  La  vue  approfondie  d’un  célibataire  feroit 
souvent  frissonner.  Sous  cet  extérieur  sage  et  composé, 
quelle  agitation!  quel  bouleversement!  que  de  désor- 
dres et  d’horreurs  on  seroit  souvent  étonné  de  décou- 
vrir ! on  ne  fait  point  cette  fouille  pour  épargner  aux 
regards  ce  spectacle  des  misères  humaines.  Celui  qui  a 
quelque  expérience,  quelque  connoissance  de  la  nature 
et  des  hommes , n’a  pas  besoin  qu’on  lui  lève  la  toile 
pour  voir  le  tableau. 

Concluons  que , puisque  la  nature  invite  les  deux: 
sexes  à s’unir  par  l’empire  du  besoin  et  par  l’attrait 
du  plaisir;  puisqu’on  peut  dire  que  c’est  une  loi  uni- 
verselle de  la  condition  humaine,  à un  infiniment  petit 
nombre  d’exceptions  près  ; puisque  la  résistance  à cette 
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loi  entraîne  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  ; puis** 
que  le  célibat  est  une  source  d’infortunes  et  de  tour- 
mens  privés,  de  scandales,  de  corruption,  de  désor- 
dres publicsyla  constitution  française  a mieux  connu 
la  nature  et  le  physique  de  l’homme  que  la  constitu- 
tion catholique  romaine;  qu’enlin  si,  selon  un  principe 
consacré  par  Rome  même , il  vaut  mieux  se  marier 
que  brûler,  melius  est  nubere  quasi  uri  ; le  mariage 
est  une  loi  pour  tout  le  monde  ; attendu  qu’il  n’est  per- 
sonne qui  ne  soit  atteint  de  ce  feu,  l’ame  de  la  nature, 
esprit  vivifiant  des  Êtres , tourment  d’enfer  pour  les 
célibataires,  et  volupté  céleste  pour  les  jouissans. 


* * **  * * * * 
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Extrait  d’un  Manuscrit  contenant  un 
Recueil  de  Poésies  inédites  de  la  fin  du 
siècle  de  Louis  xiv» 

Il  paroit  que  l’auteur  de  ces  poésies  fugitives 
étoit  un  ecclésiastique , prédicateur,  et  employé 
dans  les  négociations  vers  i6g3.  Ses  pièces  fugi- 
tives composent  un  très-gros  volume , dont  on 
se  propose  d’extraire  des  singularités  piquantes  , 
et  quelques  vers  fort  bien  tournés.  Il  s’y  trouve 
une  multitude  de  sonnets  et  de  madrigaux  en 
l’honneur  des  grands  de  la  cour , des  -beautés  de 
ce  temps , du  Père  de  la  Chaise , qui  confessoit 
Louis  xiv  et  qui  donnoit  les  bénéfices,  &c.  L’au- 
teur n’est  pas  un  grand  poète  ; mais  il  est  naturel , 
| facile , harmonieux , galant  et  gai.  On  aura  lieu 
! d’être  surpris  du  contraste  un  peu  vif  de  quelques 
vers  de  piété  avec  des  pièces  très-gaillardes.  L’au- 
teur traduit  des  pseaumes  et  fait  des  contes  gras» 
Il  paroît  cependant , par  le  sujet  du  plus  grand 
nombre  de  ces  petites  pièces,  qu’il  étoit  répandu 
dans  la  meilleure  compagnie.  Aucun  de  ces  mor- 
ceaux n’a  jamais  été  imprimé. 
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A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  B***, 
sur  son  départ  pour  Barège. 
ÉLÉGIE. 

Le  printemps  vainement  dans  ce  triste  séjour 
Par  mille  objets  rians  annonce  son  retour, 
Adélaïde  part.  Elle  emporte  avec  elle 
Les  charmes  les  plus  doux  d’une  saison  si  belle* 

S’il  peut  être  permis  d’en  goûter  les  appas, 

C’est  aux  lieux  où  sa  route  adressera  ses  pas. 

C’est  sur  le  vert  gazon  des  brillantes  prairies 
Que  l’éclat  de  ses  yeux  aura  seul  refleuries. 

A son  premier  aspect,  mille  naissantes  fleurs 
Etaleront  par-tout  les  plus  vives  couleurs 
Des  jasmins  et  des  lys.,  des  oeillets  et  des  roses; 

Et  dans  le  même  instant  qu’elles  seront  écloses, 
Les  Grâces , à l’envi  les  cueillant  de  leurs  mains , 
Iront  au-devant  d'elle  en  semer  les  chemins. 

Les  Zéphyrs  la  suivront,  et  leurs  douces  haleines 
De  son  souffle  divin  parfumeront  les  plaines. 

Les  Amours,  d’un  côté,  rempliront  tout  de  feux; 
De  l’autre,  paroi tront  et  les  Ris  et  les  Jeux. 
Bergères  et  Bergei's,  mettant  bas  leurs  houlettes. 
Feront  de  toutes  parts  résonner  leurs  musettes  : 

Et  les  troupeaux  épars  sur  les  prés  renaissans  , 
Animés  par  ces  sons,  d’aise  iront  bondissans*. 
D'Adélaïde  enfin  la  suprême  puissance 
Est  telle,  que  tout  plaît  où  brille  sa  présence. 
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Mais  tel  est  le  pouvoir  aussi  de  ses  attraits, 

Que  le  lieu  qui  les  perd,  perd  ses  charmes  parfaits. 

O vous , qu’xxn  sort  propice  a mis  sur  son  passage , 
Hôtes  heureux  des  champs,  quel  est  votre  avantage? 
Sous  vos  x'ustiques  toits , ah  ! que  ne  sommes-nous  ! 
D’une  superbe  ville  habitans  trop  jaloux  , 

Nous  faudra-t-il  traîner  une  ennuyeuse  vie, 

Tandis  aue  vous  aurez  des  jours  dignes  d’envie? 

Et  pouxrons-nous  souffrir  qu’un  an  d’éloignement 
Retienne  parmi  vous  un  objet  si  charmant? 

Non,  non,  précipitez  nne  marche  ti'op  lente, 
Sauvez-nous  des  ennuis  d’une  trop  longue  attente, 
Favoi'ables  Zéphyrs,  favorables  Amours, 

Nous  implorons  ici  voti’e  puissant  secoui's. 

Pour  répondre  à nos  vœux,  sei'vez-vous  de  vos  ailes  5 
Enlevez  dans  son  char  cette  reine  des  belles; 
Qu’elle  soit  en  spectacle  à ce  vaste  univers  ; 

Que  nos  regards  du  moins  la  suivent  dans  les  aiirs.; 
Volez;  emmenez-la  d’une  vitesse  extrême, 

Et  pour  notre  bonheur  ramenez-la  de  même. 

A LA  MEME,  pour  son  retour. 

Troupe  d’ Amours  et  de  Zéphyrs, 

Qui  nous  avez  ravi  l’aimable  Adélaïde, 

Est-ce  ainsi  que,  propice  à nos  ardens  desii’s, 

Vous  nous  la  ramenez  avec  un  vol  rapide? 

Que  de  siècles  déjcà  semblent  s’être  écoulés 
Dans  quatre  mois  entiers  de  rigoureuse  attente! 
Pourquoi  ne  la  pas  rendre  à nos  vœux  redoublés? 
Que  tardez-vous?  hélas  ! que  vo  tre  marche  est  lente  ! 

Peut-être  aussi  ne  tient-il  pas  à vous 
Que  vous  ne  contentiez  nos  souhaits  les  plus  doux. 
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Si  la  beauté,  qui  se  fait  trop  attendre , 

Ne  revient  pas  plus  promptement. 

Est-ce  à vous  que  l’on  s’en  doit  prendre? 
Est-ce  vous  qui  causez  ce  long  retardement  ? 
Accusons-en  plutôt  les  sources  salutaires 
A sa  guérison  nécessaires. 

Sans  doute,  pour  jouir  d’un  si  charmant  objet. 

Les  Nymphes  de  leurs  eaux  en  retardent  l’effet. 

Eh!  quel  ravissement  pour  elles 
De  tenir  dans  leur  sein  cette  reine  des  belles! 

11  me  semble  les  voir  autour  d’un  si  beau  corps. 

Que  Fonde  va  flatter  avec  un  doux  murmure, 
Contempler  les  x'iches  trésors 
Qu’épuisa  sur  lui  la  nature; 

L’admirer,  et  de  toutes  parts 
En  défendre  à l’envi  les  profanes  regards. 

Les  beautés  de  Diane  étoient  ainsi  cachées 
Par  les  Nymphes  des. bois,  à sa  suite  attachées. 
Quand  leurs  officieuses  mains 
S’empressoient  de  la  mettre  aux  bains. 
Cependant  tous  leurs  soins  pour  garder  leur  maîtresse 
Un  jour  furent  trompés , dit-on , 

Et  le  téméraire  Actéon 
Les  surprit  sur  la  rive  auprès  de  la  déesse. 

11  la  vit  toute  nue.  Un  châtiment  soudain 
Eut  le  pi'ix  malheureux  de  son  regard  avide. 

Ciel!  qui  pourroit  ( dût-on  subir  même  destin  ) 
Surprendre  en  même  état  la  belle  Adélaïde  ! 

Subtil  Amour,  Zéphyr  léger, 

Vous  la  pouvez  voir  sans  danger. 

Il  n’est  rien  que  votre  oeil  en  secret  ne  pénètre. 
Quelque  obstacle  puissant  qu’on  s’efforce  d’y  mettre. 
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Et  toi,  qui  cle  cet  univers 
Découvres  les  objets  divers, 

Soleil,  depuis  un  temps  à Thétis  infidellc, 

Tu  te  fais  vers  Barège  une  roule  nouvelle. 

Pour  aller  prendre  ton  repos 
Dans  le  fond  de  ce  lit  humide, 

Où  tu  trouves  encor  des  flols 
Pleins  des  charmes  d’Adélaïde. 

Heureux  et  mille  fois  heureux 
Si,  sensible  à l’ardeur  qui  vers  elle  te  mène, 
Cette  beauté  vouloit,  comme  une  autre  Climène, 
Y rester  pour  combler  tes  vœux! 

Barège,  c’est  au  nom  de  tes  eaux  mémorables 
Que  les  serra ens  des  dieux  vont  être  inviolables  ; 
Par  elles  désormais  ils  doivent  tous  jurer. 

L’onde  noire  du  Styx  n'est  plus  a révérer. 

C’est  à tes  eaux  que  viendront  boire 
Les  nourrissons  des  doctes  Sœurs. 

Du  fameux  Hypocrène  on  perdra  la  mémoire, 
On  n’y  puisera  plus  de  savantes  liqueurs. 

Rends  grâces  à l’heureux  voyage 
Qui  te  fait  un  si  grand  renom; 

Mais,  si  tu  veux  jouir  de  tout  cet  avantage, 
D’Adélaïde  enfin  presse  la  guérison. 

En  faisant  durer  son  absence 
A quel  mépris  t’exposes-tu  ? 

Ici  déjà  le  monde  pense 

Que  tes  eaux  n’ont  point  de  vertu. 

Montre-nous  donc  que  l’on  s’abuse. 

Et  qu’injustement  l’on  t’accuse. 
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Que  dis-je!  et  quel  espoir  me  flatte  en  ce  moment! 
J’ai  d’un  prochain  retour  quelque  pressentiment, 
o Tout  semble  m’annoncer  le  bonheur  où  j’aspire. 
Est-ce  une  illusion  ! d’où  naissent  tant  de  fleurs? 
Qui  x’épand  dans  les  airs  ces  divines  odeurs? 

Où  sont  les  vents  mutins!  d’où  vient  ce  douxzéphyre 
Que  le  ciel  est  serein  et  pur! 

Pourquoi  se  pare-t-il  de  son  plus  bel  azur? 

Ces  signes  éclatans  nous  font  assez  connoître 
Qu’Adélaïde  va  paroître. 

Sa  présence,  à son  gré  changeant  l’ordre  des  temps, 
Peut  seule  dans  l’hiver  nous  donner  le  printemps. 

A IRIS. 

Sur  l’air  des  Folies  d’Espagne. 

( C’est  l’Amour  qui  parle.  ) 

Je  descends  de  ma  grandeur  suprême, 

Et  j’apporte  à vos  pieds  mon  carquois. 

A vos  loix  je  me  soumets  moi-même, 

Moi,  qui  fais  suivre  par-tout  mes  loix. 

C’est  à vous  de  ressentir  mes  charmes , 

Et  c’est  moi  qui  suis  charmé  par  vous. 

C’est  à vous  de  me  rendre  les  armes, 

Et  c’est  moi  qui  succombe  à vos  coups. 

De  vos  yeux  la  puissance  est  extrême; 

Je  me  rends  à ces  channans  vainqueurs. 

Par  vos  yêux  je  suis  blessé  moi-même 
De  ces  traits  dont  je  blesse  les  coeurs. 
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En  tous  lieux  je  fais  porter  ma  chaîne, 

Et  je  suis  aujourd’hui  dans  vos  fers. 

Je  languis,  je  sens  la  même  peine 
Que  je  fais  souffrir  dans  l’ univers. 

Trop  heureux  dans  un  tel  esclavage 
Je  vous  laisse  exercer  mon  pouvoir. 

Vous  avez  sur  moi  cet  avantage 
Qu'il  ne  faut,  pour  aimer,  que  vous  voir. 

Contre  moi  l’on  diffère  à se  rendre, 

Et  souvent  après  mille  combats. 

Mais,  hélas  ! qui  pourroit  se  défendre 
Au  moment  que  l’on  voit  vos  appas? 

Jeunes  cœurs,  qui  faites  résistance, 

C’est  Iris  qui  doit  vous  enflammer. 

Cet  effort  n’est  plus  en  ma  puissance, 
Désormais  l’Amour  ne  peut  qu’aimer. 

A LA  MÊME. 

Sonnet  sur  les  rimes  d’un  Sonnet 
de  Voiture. 


Armé  d’un  trait  plus  sûr  que  celui  de.  CÉPHALE, 
L’Amour  est  près  d’iris,  qui  prend  de  nouveaux  airs. 
On  l’y  voit  sans  bandeau,  les  yeux  toujours  ouverts, 
Contempler  les  attraits  que  cette  belle  étale. 


Prompt  à percer  les  cœurs  d’une  flèche 
Il  attire  à ses  pieds  mille  esclaves 
De  ses  adorateurs  il  remplit  1’ 

Il  en  vient  des  climats  de  l’Inde 


fatale, 

DIVERS. 
UNIVERS  : 
ORIENTALE  *. 


* Meheniet  Adgy,  ambassadeur  de  Siam. 


4oo  PIÈCES  FUGITIVES. 


Iris  charme  à-la-fois  et  la  terre  et  les  CiEUX. 

Il  n’est  rien  qui  ne  cède  au  pouvoir  de  ses  yeux, 

Ces  yeux  pleins  des  rayons  dont  le  soleil  se  dore. 

Je  dis  plus;  tant  de  feux  éclatent  à 1’  entour, 

Qu’il  ne  faut  qu’une  fois  avoir  vu  cette  aurore 

Pour  ne  pouvoir  après  souffrir  l’astre  du  JOUR. 


BOUQUET  EN  RONDEAU. 

Faire  un  bouquet!  pour  qui,  grands  dieux! 
Pour  l’enchantera ent  de  ces  lieux? 

Pour  Aminte?  cette  merveille 
Qui  charme  tellement  l’oreille 
Par  ses  accords  harmonieux , 

Qu’il  n’est  que  les  anges  des  cieux 
Dans  leurs  concerts  mélodieux , 

Qui  puissent  musique  pareille 
Faire  ? 

Par  quel  éloge  glorieux 
Rendre  ce  bouquet  précieux? 

Pour  y rêver  en  vain  je  veille. 

Sur  ce  sujet  trêve  de  veille. 

Taisons-nous,  admirons,  pour  mieux 
Faire. 
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A MADEMOISELLE  DE  LA  GUERRE, 
ÊPITRE  DE  LULLY, 

i 

, *»  ...î  * • > t . ,7 

envoyée  le  jour  de  Sainte-Cécile  par  une  ombre, 
avec  une  couronne  de  laurier , accompagnée 
de  jolis  présens  enfermés  dans  une  boite,  sur 
laquelle  étoit  cette  inscription  : 

ALAPRiMAPROFESSOREDlMUSICADELMONDO. 

Muse,  je  vous  écris  des  îles  fortunées 
Où  le  ciel,  revêtu  de  son  plus  bel  azur, 

D ’un  printemps  éternel  enchaîne  les  années  , 

Et  conserve  toujours  un  air  serein  et  pur. 

Là  , là  terre  riante  étalé  dans  ses  plaines 
Un  tapis  émaillé  de  toutes  les  couleurs, 

Que  par  mille  détours  arrosent  des  fontaines 
Dont  les  bords  sont  parés  des  plus  aimables  fleurs. 

Là,  les  bois  toujours  verds  cachent  sous  leur  feuillage 
Un  amas  infini  de  voltigeans  oiseaux, 

Dont  sans  cesse  on  en  tend  l’harmonieux  ramage 
Se  mêler  au  doux  bruit  des  gâzouillans  ruisseaux. 

Là , lès  jeunes  garçons  et  les  tendres  fillettes 
Dansent  souvent  ensemble  aux  folâtres  chansons  ; 

Et  formant  un  concert  d’agréables  musettes , 

V ont  bondissant  sur  l’hêrbè,  animés  par  leurs  sons.' 

Là , l’appàréil  pompeux  des  plus  superbes  tables 
Offre  tout  à souhait  pour  le3  goûts  les  plus  fins. 

On  y sert  quelquefois  des  mets  si  délectables  , 

Qu’il  n’en  estpoint  de  tels,  même  aux  banquets  divins', 
iu  26 
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Au  reste  on  n’y  connoît  ni  la  triste  vieillesse. 

Ni  les  maux  déplaisans , ni  les  fâcheux  soucis. 

Au  contraire,  on  y voit  la  badine  jeunesse 
Toujours  accompagnée  et  des  Jeux  et  des  Ris. 

Ces  beaux  lieux,  en  un  mot,  sont  les  Champs-Elysées^ 
Le  séjour  enchanté  des  biens  les  plus  parfaits, 

Où  les  âmes  des  morts,  à vivre  apprivoisées, 

Sont  si  bien,  que  de  là  nul  ne  revint  jamais. 

Je  vous  dépeins  ces  lieux  pour  vous  en  faire  envie, 
Sûr  que  vous  y viendrez , comme  moi , quelque  jour, 
Car  tel  est.  tôt  ou  tard,  le  destin  de  la  vie  , 

Que  dans  l’urne  fatale  on  a chacun  son  tour. 

De  quelques  biens  pourtant  que  ce  pays  abonde. 
Croyez-moi , n’allez  point  vous  hâter  d’y  venir  ; 
Vivez , et  conservez  vos  jours  pour  l’autre  monde.' 
Puissent  des  jours  si  chers  de  long-temps  ne  finir! 

Qu’ainsi  soit.  Permettez  que  je  vous  félicite 
Sur  un  bruit  qui  commence  à se  répandre  ici. 
Quelques  musiciens,  gens  du  premier  mérite. 

Vous  offrent  de  leur  part  des  complimens  aussi. 

Du  train  de  l’Opéra  demandant  des  nouvelles 
Aux  mortels  depuis  peu  descendus  ici  bas, 

Ils  m’en  ont  à l’envi  débité  des  plus  belles, 

Et  m’ont  dit  que  là-haut  vous  faisiez  grand  fracas 

Qu’on  vantoit  à la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 

Un  opéra  nouveau  que  vous  avez  donné  ; 

El  quoiqu’on  vous  connût  pour  femme  très-habile. 
Que  d’un  si  grand  travail  on  éloit  étonné.- 


L'entreprise,  il  est  vrai,  n’eut  jamais  de  pareille 
C'est  ce  qu’en  votre  sexe  aucun  siècle  n’a  vu: 

Et  puisqu’il  devôit  naître  une  telle  merveille, 
Au  règne  de  Louis  ce  prodige  étoit  dû. 

A ce  fameux  héros  j’eus  le  bonheur  de  plaire  ; 

Il  daigna  de  tous  temps  écouter  mes  concerts. 

Ce  que  j’ai  fait  pour  lui,  c’est  à vous  de  le  faire  : 
Vous  devez  succéder  à l’honneur  que  je  perds: 

Déjà  ce  roi  puissant  connoît  votre  génie  ; 

Déjà  plus  d’une  fois  vous  l’avez  su  charmer 
Par  les  plus  doux  accords  qu’enfante  l’harmonie 
Et  que  faut-il  de  plus  pour  vous  faire  estimer? 

C’est  ce  génie  heureux  que  hautement  j’admire, 
Qui  seul  peut  dignement  divertir  ce  grand  roi. 
L’effet  justifiera  ce  que  je  viens  de  dire  : 

Sans  doute  le  public  parlera  comme  moi. 

Muse,  à la  vérité  je  rends  ce  témoignage  ; 

Et  pour  vous  confirmer  un  si  sincère  aveu, 

J’ai  voulu  sur-lè-champ  vous  envoyer  un  gage 
Qui  de  soi  vaut  beaucoup,  encor  qu’il  coûte  peu. 

C’est  un  petit  laurier  qui  forme  une  couronne. 
D’un  mérite  parfait  quel  plus  digne  ornement! 
Cette  marque  d’honneur  que  je  vous  abandonne 
Témoigne  assez  pour  vous  mon  applaudissement 

Je  vois  l’illustre  clïef  des  filles  de  mémoire 
Prêt  à vous  Couronner  sur  le  sacré  vallon  ; 

Mais  enfin,  si  j’en  crois  ce  qu’on  dit  à ma  gloire’, 
L’estime  de  Lully  vaut  celle  d’Apollon. 

Ecrit  aux  Champs-Eliziens 
Le  grand  jour  des  musiciens,’ 


4o4 


PIÈCES  FUGITIVES. 


A MADAME  T***,  sur  sa  maladie. 

STANCES. 

Hélas!  quel  astre  injurieux 
Répand  son  venin  dans  ces  lieux 
Sur  f incomparable  Déesse! 

Fàut-il  qu’un  si  divin  objet 
Comme  nous  se  trouve  sujet 
Aux  maux  de  l’humaine  foiblesse  ! 

Destin  puissant,  qui  de  nos  jours 
Prenez  soin  de  régler  le  cours. 

L’ordre  de  vos  loix  souveraines 
Est  bien  contraire  à nos  désirs. 

Quoi  ! celle  qui  fait  nos  plaisirs 
Doit-elle  languir  dans  les  peines  ? 

Est-ce  que  les  Dieux  trop  jaloux 
De  se  voir  moins  heureux  que  nous, 
Voudroient  pour  eux  l’avoir  ravie! 

Ou  bien,  attaquant  ses  attraits, 
Voudroient-ils  les  rendre  imparfaits 
Par  quelque  affreuse  maladie  ? 

Les  dieux  seroient-ils  si  cruels  ! 
Pourroient-ils , contre  les  mortels , 

User  de  ces  rigueurs  extrêmes! 

Ah!  s’ils  tentoient  de  tels  efforts. 

Ils  perdroient  de  riches  trésors 
Dont  ils  l’ont  embellie  eux-mêmes. 

Mais  de  ces  criminels  desseins 

Les  plus  grands  efforts  seroient  vains  y- 
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Et  nous  en  prenons  peu  d’alarmes. 
Qu’elle  vive,  c’en  est  assez. 

Dès  que  ses  maux  seront  passés. 

Elle  reprendra  tous  ses  charmes. 

Au  milieu  même  de  . ses  maux 
Qu’il  lui  vienne  un  peu  de  repos , 

Nous  voyons  sa  grâce  ordinaire. 
Redonner  l’éclat  à son  teint. 

On  l’admire  autant  qu’on  la  plaint, 

Et  sa  langueur  a de  quoi  plaire. 

j 

Cependant  par  un  sort  fatal. 

Rien  n’adoucit  encor  son  mal. 

Et  le  nôtre  augmente  à mesure» 

Plus  on  la  chérit  ardemment , 

Et  plus  on  ressent  vivement 
L’excès  des  peines  qu’elle  endure, 

O toi , qui  par  tout  l’univers. 

Fais  sentir  le  poids  de  ses  fers, 
Aimable  tyran  de  nos  âmes , 

Vois  combien  ses  vives  douleurs 
Font  gémir  et  souffrir  les  coeurs 
Que  ses  yeux  ont  remplis  de  flammes! 

A quoi  donc  s’occupent  les  soins? 

Ne  dois-tu  pas  tâcher  au  moins 
De  faire  cesser  son  martyre , 

Puisque  tu  n’as  pu  l’en  sauver?. 

Si  tu  ne  sais  la  conserver, 
Conservqras-tu  ton  empire  ? 

Si  c’est  un  absolu  décret 

Qui  veut  qu’elle  brûle  en  secret  5 
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Le  feu  qui  l’enflamme,  en  un  autre 
Ne  sauroit-il  se  convertir? 

Amour,  ali!  fais-lui  ressentir 
Une  ardeur  pareille  à la  nôtre. 

MADRIGAL,  sur  son  bain, 

Il  faut  qu’un  même  lit  aujourd’hui  nous  assemble, 
En  dépit  que  vous  en  ayez. 

Belle  déesse,  il  faut  que  nous  couchions  ensemble. 

Ce  mot  rend  vos  sens  effrayés? 
Rassurez-vous,  hélas  ! ne  soyez  point  en  peine  \ 

Mon  sort  ne  sera  pas  si  doux. 

Le  lit  dont  je  vous  parle,  est  le  lit  de  la  Seine  ; 

J’y  serai,  mais  trop  loin  de  vous. 

M’AVENTURE  DES  TUILERIES 

A MESDEMOISELLES  G****-. 

J e ne  m’amuserai  point,  Mesdemoiselles,  à vous 
faire  un  récit  burlesque  de  tout  ce  qui  se  passa 
Lier  au  soir  à la  porte  des  Tuileries.  Comme  à 
la  faveur  des  gourmades,  des  chapeaux  emportés, 
des  perruques  arrachées,  des  écharpes  déchirées, 
des  bonnets  renversés  , des  coiffures  démanti- 
bulées , des  bourses  coupées , &c.  nonobstant  les 

rodomontades  et  le  bâton  menaçant  du  suisse } 

' ' . 5 
notre  troupe  galante  se  ht  faire  place  et  entra 

dans  le  jardin  saine  et  sauve.  J’ai  quelque  chose 

de  plus  considérable  à vous  raconter.  Vous  savez 
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qu’il  ne  se  passe  rien  que  de  remarquable  où  est 
Agarimante.  En  nous  promenant  clans  une  des 
allées  , j’apperçus  , quoiqu’il  fît  assez  sombre  , 
un  faune  assis  sous  un  feuillage.  Ne  croyez  pas 
que  j’invente  ; c’en  étoit  un,  sur  ma  parole.  Fiez- 
vous-y,  Je  me  connois  en  dieux  des  bois , et  c’est 
une  connoissance  particulière  que  nous  avons , 
nous  autres  poètes.  Apparemment  il  s’étoit  posté- 
là  pour  y voir  plus  à son  aise  les  belles  qui  tra- 
verseroient  par  cet  endroit,  pour  aller  gagner  le 
haut  de  la  terrasse.  Dès  qu’il  entrevit  la  déesse, 
surpris  d’un  objet  qui  lui  paroissoit  plus  char- 
mant qu’aucun  autre,  il  s’écrie  d’un  ton  de  pro- 
phète : 

Chacun  de  toutes  parts  précipite  ses  pas 

Pour  le  triste  convoi  d’une  grande  princesse  *. 

Tout  parle  de  sa.  mort;  mais  tel  en  parle  , hélas! 

Qui  dans  le  même  instant  se  perd,  belle  déesse, 

Et  court,  sans  y penser,  à son  propre  trépas. 

Il  ne  faut  que  vous  voir  : on  prend  dans  votre  vue 
Des  maux  dont  on  ne  peut  guérir. 

Et  ce  charme  secret  est  un  poison  qui  tue  : 

Tôt  ou  tard  il  en  faut  mourir. 

Il  ne  croyoit  peut-être  pas  dire  si  vrai.  Mais  cer- 
tain seigneur  qui  avoit  ouï  cet  oracle,  et  qui  sui- 
voit  alors  la  déesse  , fut  atteint  d’un  de  ses  re- 
gards. Sans  craindre  le  danger  de  la  prédiction , il 


* Madame  la  Dauphine. 
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s’obstina  à la  suivre.  Car  c’est  encore  une  espèce 
de  fatalité  pour  ceux  qui  l’ont  vue  une  fois;  quel- 
que péril  qu’il  y ait  dans  un  plaisir  si  doux , on 
ïi’a  pas  la  force  de  l’éviter , et  l’on  craint  même  de 
s’en  éloigner.  Enfin  après  bien  des  allées  et  des 
venues,  il  arriva  que  ce  jeune  homme  encore  tout 
occupé  des  paroles  du  faune , et  ne  pouvant  plus 
retenir  ce  qu’il  ressentoit  dans  son  ame,  s’appro- 
cha de  la  déesse  dans  le  temps  que  la  pompe 
funèbre  vint  à passer,  et  lui  dit  d’une  voix  entre- 
coupée : 

Attentive  à la  mort  d’une  illustre  princesse^ 

Dont  vous  voyez  passer  le  funèbre  convoi, 

Vous  ne  pensez  guère  , je  croi, 

Aux  maux  que  vous  causez , déesse. 

J’en  sais  qui  toutefois  vont  mourant  près  de  vous;, 

Maisjenelesplainspas,  quoique  j’en  sois  moi-même» 
Que  mourir  d’un  amour  extrême 
Est  un  genre  de  mort  bien  doux  1 

La  déesse  l’entendit,  ou  feignit  de  ne  le  pas  en- 
tendre; car  elle  a accoutumé  de  faire  la  sourde 
oreille  à de  semblables  propos.  Cependant  la  pro- 
phétie du  faune  se  trouvera  accomplie,  et  je  vpus 
en  parle  comme  savant.  La  personne  en  question 
est  de  ma  connoissance.  Ayez  la  charité,  je  vous 
en  supplie , de  lui  dire  un  De  Peofundis. 
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STANCES 

Sur  un  Bal  donné  plie?  Agarimante. 

La  splendeur  de  l’Astre  du  jour 
Ne  parut  jamais  si  brillante, 

Et  jamais  la  Mère  d’ Amour 
N’eut  une  suite  si  charmante. 

Que  l’étoit  hier  au  soir  la  cour 
De  la  déesse  Agarimante. 

Toute  l’assemblée  admira 
Son  incomparable  GâGNÈTE  *. 

O dieux  i combien  de  cœurs  gagn^ 

Cette  beauté  jeune  et  parfaite! 

Heureux  qui  le  sien  gagnera  i 
Quelle  fortune  il  aura  faite  I 

Quoique  ses  charmes  ravissans 
Ne  fassent  que  de  naître  encore , 

Ils  sont  toutefois  si  puissans. 

Que  d’un  feu  secret  qui  dévore 
Ils  enflamment  jusqu’aux  enfans. 

Le  petit  Cupidon  l’adore  3. 

Il  vole  après  elle  , il  la  suit 
Avec  une  alégi’esse  extrême. 

Elle  occupe  tout  son  espi’it, 

Et  son  cœur  n’est  plus  à!  lui-même. 

A peine  enfin  sait-il  qu’il  vit , 

Qu’il  sait  déjà  comme  l’on  aime. 

— : — — 

1 Sa  fille. 

* Le  fils  d’Amin  te,. 
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Les  trois  déesses , en  beauté  , 
Auroient  perdu  contre  Uranie. 

Son  port  est  plein  de  majesté. 

Sa  grq.ce  à danser , infinie, 

A son  aspect , la  liberté 
Du  cœur  le  plus  fier  est  bannie. 

Angélique,  d?un  oeil  mourant, 
Contrefaisoit  un  air  malade; 

Et  ne  laissoit  pas  cependant 
D’avoir  part  à la  sérénade; 

Mais  son  mal  n’étoit  pas  si  grand 
Que  ceux  qu’elle  fait  d’une  œillade. 

L’Aurore,  en  simple  habillement, 
Paroîtra  toujours  sans  égale. 

Il  ne  faut  point  d’ajustement 
Aux  charmes  divers  qu’elle  étale. 
Ou,  s’il  lui  manque  un  agrément, 
C’est  à mon  sens  un  beau  Çéphale. 

Son  corps  est  assez  revêtu 
Des  grâces  dont  elle  est  pourvue. 

Et  pour  moi , si  j ’en  étois  cru , 

Pour  charmer  tout-à-fait  la  vue , 
La  Beauté,  comme  la  Vertu , 

N ’iroit  jamais  que  toute  nue. 

Chacun  trouve  que  la  douceur 
Est  le  partage  de  Climène. 

S’il  faut  qu’elle  en  ait  dans  le  cœur. 
Qu’il  est  doux  de  porter  sa  chaîne  ! 
Mais  pour  cet  endroit-là , j’ai  peuy 
Que  l’apparence  ne  soit  vaine. 
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Lise  porte  un  air  radouci 
Plus  à craindre  que  l’on  ne  pense  5 
Et  ses  yeux,  que  je  nomme  ainsi 
( Astres  de  maligne  influence  ) , 

Mettront  bien  des  gens  en  souci  , 

J’en  jurerois  en  assurance. 

S il  vie  écoute  tous  les  vœux 
De  mille  soupirans  aimables  , 

Et  jette  également  sur  eux 
Des  regards  qui  sont  favorables  \ 

De  peur,  n’enfaisant  qu’un  d’heureux  ? 

De  faire  trop  de  misérables. 

Au  milieu  des  charmes  parfaits 
Que  répandoit  cette  jeunesse, 

On  voyoit  de  nouveaux  attraits 
Eclater  dans  notre  déesse  , 

Sur  qui  tous  les  yeux  satisfaits 
Paroissoient  s’attacher  sans  cesse. 

Quelqu’un  surpris  de  ses  appas 
Qui  font  envie  aux  immortelles, 

Vouloit  qu’ Adonis  ne  fût  pas 
Eils  de  cette  reine  des  belles. 

Mais  s’il  prend  garde  à l’âge,  hélas  ! 

Les  déesses  vieillissent-elles  ? 


\ 
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A LA  MÊME. 

Sur  un  louis  d’or  emprunté  et  aussi-tôt  rendu, 
STANCES. 

Vous  avez, la  mémoire  et  si  bonne  et  si  nette 
Pour  songer  à payer  une  petite  dette. 

A laquelle  on  ne  songeoit  pas! 

Eh  ! comment  pouvez-vous  ne  faire  point  de  casc 
De  vous  acquitter  d’une  grande, 

Que  par  tant  de  détours  sans  cesse  on  vous  demande? 
Ce  n’est  pas  faute  de  savoir 
Ce  que  l’on  cherche  à vous  apprendre  ; 

Mais  vous  ne  voulez  pas  le  voir. 

Et  vous  refusez  de  l’entendre. 

Vous  m’avez  pourtant  dit  d’un  ton  fort  obligeant. 
Que  vous  ne  vouliez  point  me  devoir  de  l’argent, 
Mais  bien  de  la  reconnoissance. 

Peut-être  vous  vous  avancez 
Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez.. 

Ou  beaucoup  moins  que  je  ne  pense. 

C’est  pourquoi  voyons,  s’il  vous  plaît: 

Il  est  bon  d’éclaircir  la  chose. 

Réglons  le  principal  ensemble  et  l’intérêt. 

Sur  votre  bonne  foi  la  mienne  s’en  repose. 

Tout  ce  qu’on  peut  sentir  et  de  tendre  et  de  doux. 
Certain  je  ne  sais  quoi  me  l’inspire  pour  vous. 

Tout  vous  dit  que  je  vous  adore; 

Mes  respeots  infinis,  mes  éloges,  mes  soins 
Sont  d’irréprochables  témoins. 

Mille  soupirs  secrets  en  sont  d’autres  encore, 
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Soupirs  d’autant  plus  enflamméS 
Qu’ils  sont  d’au  tant  mieux  renfermés. 

Voilà  le  principal,  déesse. 

Quel  intérêt  de  vous  aurai-je  pour  cela? 

Voudrez -vous  me  donner  tendresse  pour  tendresse? 
Vos  soins  reconnoissans  iroient-ils  jusques-là? 

Déjà  je  crois  ouïr  une  réponse  prompte  ; 

Vous  direz  sûrement  que  cela  vous  est  dû. 

Ainsi  j’en  aurai  pour  mon  compté. 

Et  j’aurai  mis  à fonds  perdu. 


A LA  MÊME, 

Sur  les  jetons  qu’elle  avoit  perdus  au  jeu; 

J e vois  qu’à  me  payer  vous  ne  Vous  pressez  guère; 

Si  vous  prétendez  éluder, 

Vous  comptez  sans  votre  hôte  ; il  faut  nié  satisfai  re , 
Je  ne  suis  pas  homme  à céder. 

Vous  croiriez  donc  en  être  quitte 
Pour  louer  mes  vers  seulement; 

J’en  conviens,  c’est  encor  plus  que  je  ne  mérite,' 
Et  c’est  pour  leur  valeur  me  payer  largement. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

Pour  me  rendre  content,  à vous  en  parler  net, 
J’aimerôis  qu’avec  moi  voüs  prissiez  pour  devise: 
Moins  de  louange  et  plus  d’effet. 

Passons;  vous  n’êtes  pas  où  vous  prétendez  être; 
Il  n’est  pas  question  d’être  loué  de  vous. 

Nous  sommes  convenus  du  contraire  entre  nous'. 
Je  vais  en  quatre  mots  vous  le  faire  connortre; 
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J’agis  conlre  mon  intérêt; 

N’importe,  du  traité  je  veux  subir  les  clauses. 

Vous  vous  souviendrez,  s’il  vous  plaît, 
Qu'en  nous  mettant  au  jeu  , jë  stipulai  deux  choses  ÿ 
Que  perdant , je  ferois  des  vers  à vôtre  honneur  ; 
Mais  que  si  je  gagnois , pour  prix  de  mon  bonheur, 
Vous  auriez  soin  sur  moi  de  faire  une  cri  tique. 

Où  donc  est  votre  bonne  foi  ? 

Quand  on  fait  des  traités,  on  lés  met  én  pratique.' 

Vous  avez  perdu  : payez-moi. 

V otre  dette  n’est  point  une  dette  frivole  , 

Et  vous  n’en  sauriez  faire  un  juste  désaveu,' 

Car  vous  savez  que  la  parole 
Entre  gens  d’Honnèur  fait  le  jeu. 

Si  vous  aviez  voulu  convertir  cette  dette  , 

L’affairè  en  sei'oit  déjà  faite; 

Mais  vous  n’ehténdez  point  raison  , 

Et  je  prétends  l’avoir  d’une  ou  d’autre  façon.' 

Vous  devez  donc  une  satire. 

Peut-être  direz- vous  , pour  votre  excuse  aussi 
Que  vous  ne  savez  pas  médire. 

Et  bien  vous  l’apprendrez  par  les  vers  que  voici. 

On  veut  qu’Agarimanteait  mille  et  mille  charmes 
Qui  mettent  son  destin  au-dessus  du  commun  ; 
Qu’au  pouvoir  de  ses  y eux  lès  coeurs  rèn  den  lies  armes, 
Et  qu’à  Ces  doux  vainqueurs  il  n’en  échappe  aucun. 
Abus.  Le  mien  pourtant  n’est  point  en  sa  puissance. 
On  peut , tant  qu’on  voudra,  lui  trouver  des  attraits, 
Quant  à moi,  sa  beauté  ne  me  revint  jamais  ; 

Je  le  dis  franchement  tout  comme  je  le  pense  ; 

Et  si  quelqu’un  trou  voit  que  je  lui  rends  des  soins, 

Il  se  tromperoit  fort  : je  ne  pense  à rien  moins. 
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Quoi  ! parce  que  je  vas  chez  elle 
Plus  souvent  que  par-tout  ailleurs, 

Que  je  lui  montre  plus  de  zèle 
Qu’aucun  de  ses  adorateurs, 

Qu’à  toute  heure  du  jour  je  la  cite  et  la  vante, 

Et  que  de  temps  en  temps  dans  mes  vers  je  la  chan  te-, 
Quoi  donc  ! à juger  là-dessus  , 

On  s’imagineroit  que  j’en  suis  idolâtre! 

Abus  encore  un  coup  , abus. 

Il  faut  plus  des  trois  quar  ts,  pour  le  moins,  en  rabattrez 
Tout  cela  se  fait  et  se  dit 
Par  une  manière  d’acquit. 

On  doit  bien  discerner  le  cœur  d’avec  la  bouche  : 

A celle-ci  souvent  celui-là  n’a  point  part. 

Dans  la  déesse  enfin  il  n’est  rien  qui  mè  touche, 

Et  mon  cœur,  je  le  jure,  est  froid  à son  égard. 

Voilà  de  médisance  une  dose  assez  forte* 

N’allez  pas  toutefois  suivre  ce  canevas. 

Sur  mon  chapitre,  vous,  déclamant  de  la  sorte, 
Vous  seriez  crue  •,  et  moi,  je  ne  le  serai  pas. 

A LA  MÊME. 

Sur  un  peloton  donné  en  paiement. 

R E M E R C I M E N T. 

Pour  obtenir  de  vous  un  simplè  payement, 
J’avois  déjà  produit  instance  sur  instance  ;• 

J’allois  devenir  sûrement 

Le  plus  grand  chicanier  de  France. 
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Je  suis,  je  vous  l’avoue,  un  fâcheux  créancier, 
Qui  ne  relâche  rien  de  ce  qui  m’intéresse, 

Et  qui  ne  donne  aucun  quartier 
Aux  débiteurs  de  votre  espèce; 

A vous  encor,  à vous  moins  qu’à  qui  que  ce  soit \ 
V ous  qui  savez  si  bien  vous  faire  rendre  hommage , 
Et  vous  faire  payer  lé  tribut  qu’on  vous  doit, 
Qu’il  est  juste  parfois  que  l’on  se  dédommage. 
J’avois  donc  résolu  de  vous  pousser  à bout; 

Et  j’en  avois  si  grande  envie, 

Que  je  ne  craignois  point  du  tout 
Le  succès  dont  l’affaire  auroit  été  suivie. 

Tout  ou  rien,  me  disois-je  ; allons,  il  faut  risquer! 
Elle  se  pique  au  jeu , je  prétends  m’y  piquer. 

Je  prévois  à quoi  je  m’expose. 

Il  faudra  , pour  plaider;  aller  devant  les  dieux; 

Ils  me  feront  perdre  ma  cause; 

Elle  les  gagnera  sans  doute  par  ses  yeux  : 

Ce  sont  deux  séducteurs  dont  l’industrie  est  grande  ; 

L’or  corrompt  moins  que  leur  éclat. 
Toutefois" je  me  lie  à nia  juste  dèmande, 

Et  j’espère  en  mon  avocat  : 

Ce  n’eât  qü’uii  enfant,  niais  n’importe, 

Je  ne  dois  rien  appréhender; 

Son  éloquence  est  assez  forté; 

11  sait  l’art  de  persuader. 

Potir  peu  qu’on  s’applique  à l’entendre, 
Malgré  que  l’on  en  ait,  il  est  sûr  qu’on  se  rend. 

Enfin  il  sait  si  bien  s’y  prendre, 

Qu’il  réussit  toujours  dans  ce  qu’il  entreprend. 

Ce  dieu , quoique  petit,  passe  pour  un  grand  maître. 
Par-tout,  dans  l’univers,  son  pouvoir  est  Connu.’ 
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La  déesse  aide  même  à le  faire  connoître. 

En  sa  faveur  pourtant  il  est  peu  prévenu  ; 

Au  contraire  , piqué  de  sa  froideur  extrême , 

Sans  songer  qu’il  lui  doit  sa  puissance  suprême, 

Il  cherche  à se  venger,  et  son  dépit  secret 
Attend  l’occasion  de  s’ouvrir  une  voie. 

Ainsi  me  connoissant  pour  son  meilleur  sujet. 

Je  suis  sûr  qu’il  prendra  ma  défense  avec  joie. 

Alors  combien  il  en  dira! 

Que  de  cordes  il  touchera  ! 

Souci,  dédain,  soupçon,  jalousie,  inconstance. 
Incertitude,  indifférence. 

Et  généralement  tous  les  maux  qu’elle  fait  : 

Il  ne  cèlera  rien  de  tout  ce  qu’il  en  sait. 

Ensuite  d’une  voix  et  tendre  et  suppliante. 
Remontrant  humblement  à la  céleste  cour 
Que  je  suis  un  mortel  qui,  jusques  à ce  jour. 

Ai  souffert  tant  de  maux  d’une  ame  patiente; 

Mais  que  je  suis  contraint  d’implorer  sa  bonté 
Pour  que  justice  me  soit  faite, 

Sur  ce  que  la  Cruelle,  usant  d’autorité, 

Me  nie  une  petite  dette; 

Les  dieux  seront  bien  durs,  s’ils  ne  sont  attendris  î 
Voilà  ce  qu’en  secret  je  méditois,  déesse; 

Et  cela  se  fût  fait  comme  je  vous  le  dis. 

Vous  vous  êtes  rendue,  et  ma  poursuite  cesse, 
Grâces  au  peloton  que  vous  m’avez  donné  ; 

Il  est  fait  de  la  main  d’une  autre 
Plus  habile  qu’aucune  au  travail  d’Arachné; 

Mais  étant  fini  de  la  vôtre, 

On  peut  dire  par-là  que  l’œuvre  est  couronné. 


il. 
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Ce  présent  cesse  en-fin  Loute  la  procédure. 

Ainsi  nous  sommes  hors  de  cour  et  de  procès 5 
Et  je  suis  content , je  vous  juie  , 
Quoiqu’il  m'en  coûte  bien  des  Irais. 

SONGE. 

Hier,  lorsque  le  dieu  qui  donne  le  l’epos 
Vint  répandre  sur  moi  ses  tranquilles  pavots, 
J’avois  de  vos  appas  l’ame  si  possédée, 

Que  dans  les  doux  transports  d’une  si  belle  idée. 
Me  sentant  hors  de  moi,  ravi  jusqnes  aux  cieux, 

Je  me  suis  cette  nuit  trouvé  parmi  les  dieux. 

Par  un  enchantement  extrême. 

Je  me  suis  trouvé  dieu  moi-même. 
Chacun  confusément  dans  l’Olympe  assemblé. 
Et  prêt  à bien  ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles, 
S’attendoit  d’être  régalé 

■V  t 

De  la  merveille  des  merveilles, 

De  celle  que  l’on  dit  avoir 
Seule  tous  les  charmes  ensemble. 

Pour  moi,  je  m’attendois  de  voir 
Celle  qui  si  bien  vous  ressemble. 

Je  ne  fus  pas  trompé.  Dans  ce  brillant  séjour, 

Je  vous  vis  arriver  conduite  par  l’Amour. 

C’est  un  bon  conducteur  que  cet  aveugle  guide  ! 
Mais  pour  lors  le  badin  se  donnoit  de  grands  airs 
11  é toit  sans  bandeau,  ses  yeux  éloient  ouverts, 
Tant  de  vous  contempler  il  paroissoit  avide. 

Tous  les  dieux  nel’étoient  pas  moins; 

Les  déesses  de  même  y mirent  tous  leui's  soins: 
Ce  ne  fut  pas,  je  crois,  sans  quelque  jalousie. 
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Ea  vain  elles  brilloient  de  riches  vètemens; 

Les  perles , les  saphirs , les  plus  beaux  diamans 
Y relevoient  en  vain  l’or  et  la  broderie. 

Que  sert  à la  beauté  de  faire  tant  d’apprêts! 
N’a-t-elle  pas  assez  de  ses  propres  attraits! 

Vous  étiez  beaucoup  moins  parée. 

Et  vous  fûtes  plus  admirée. 

Cette  blancheur  unie  à votre  teint  vermeil 
Effaça  celui  de  l’Aurore , 

Et  l’éclat  de  vos  yeux  fit  cacher  au  Soleil 
Tous  les  rayons  dont  il  se  dore. 

Avec  leurs  souris  les  plus  doux 
Les  Grâces  paroissoient  grimaces  près  de  vous. 
Junon  auprès  d’Hébé  vous  trouvoit  si  charmante, 
Qu’elle  envioit  le  sort  de  votre  Agarimante. 

Tel  fut  de  vos  appas  le  merveilleux  effet. 

L’Amour  à vos  côtés,  triomphant,  satisfait, 

Nous  dit  : Vous  ne  voyez  que  la  moitié  des  charmes 
De  cet  aimable  objet  à qui  tout  rend  les  armes. 

Dans  le  même  instant  Apollon 
Fait  résonner  un  violon. 

Avec  une  profonde  et  grave  révérence, 

Jupiter  vient  d’abord  vous  prendre  pour  la  danse. 
On  n’examine  point  si  l’on  va  vous  lasser. 

On  ne  sô  lasse  point  de  vous  faire  danser. 

L’un  veut  un  passepied,  l’autre  une  sarabande, 

Et  chacun  à son  tour  chaque  danse  demande. 
Comme  vous  en  savez  de  toutes  les  façons. 

On  demande  les  rigaudons. 

Mornus,  qui  sans  cesse  bouffonne. 

Fut  celui  qui  les  demanda  , 

Sachant  qu’entre  les  dieux  personne 
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Ne  savoit  celle  danse-là, 

Et  que  même  Apollon  y jouoit  sans  mesure, 

Ce  qui  causa  quelque  murmure  : 

Momus  s’en  réjouit  d’autant» 

Cela  n’empêcha  pas  pourtant  » 

Que  la  danse  par  vous  ne  fût  exécutée. 

La  guittare  en  vos  mains  exprès  fut  apportée  r 
On  vous  vit  tout  ensemble  et  danser  et  jouer. 

Ce  nouvel  agrément,  plus  encor  que  le  reste. 
Vous  lit  admirer  et  louer 
De  toute  la  troupe  céleste. 

Ensuite,  pour  vous  reposer, 

Mercure,  homme  de  symphonie, 

Vint  au  nom  de  la  compagnie 
Fort  galamment  vous  proposer 
D’essayer  un  peu  l’harmonie 
D’un  théorbe  très-bien  monté, 

Et  pour  vous  expi'ès  acheté. 

Après  quelques  refus,  contrainte  de  le  prendre, 

\ ous  sûtes  satisfaire  à son  pressant  désir. 

Que  l’ou  fut  enchanté  de  ce  nouveau  plaisir! 

Et  que  l’on  eût  perdu  de  ne  vous  pas  entendre! 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu’en  ce  superbe  lieu 
J’étois  regardé  comme  un  dieu; 

Je  ne  sais  sous  quel  nom,  ie  ne  sais  à quel  litre; 
Mais  enfin,  comme  tel,  j’avois  voix  au  chapitre. 

Je  parlai  donc.  Mon  entretien 
Fut  sur  cet  instrument  que  vous  touchiez  si  bien; 
Et  j’excitai  d’admirables  surprises, 

Lorsque  je  dis  à-peu-près  à combien 
Se  montoient  lés  leçons  que  vous  en  aviez  prises. 
On  ne  comprenoit  pas  comment  cinq  mois  de  temps 


^21 


PIÈCES  FUGITIVES. 

Vous  a voient  pu  donner  cette  délicatesse 
Dont  vous  jouiez  déjà  votre  dixième  pièce  , 

Ni  comment  vous  pouviez,  sur  des  tons  différens, 
Vous  accorder  vous-même  avec  tant  de  justesse-: 
Naturel  pour  tous  les  talens-, 

Surprenant  pour  votre  jeunesse! 

Jj a chose  étant  en  si  bon  train, 

On  vous  transporte  au  clavecin. 

Ce  fut-là  qu’à  l’envi  les  Muses  admirèrent 
Le  toucher  si  brillant  do  votre  belle  main. 

Que  d’enoens  elles  vous  donnèrent! 

Mais  pour  achever  de  charmer, 

On  vous  presse  de  déclamer. 

Vous  demandez  quelqu’un  qui  vous  seconde  , 
Effrontément  je  m’offre  pour  acteur; 

Vous  me  disiez  les  plus  beaux  vers  du  monde: 
C’étoit  de  ceux  dont  Racine  est  l’auteur. 
Quand  mon  tour  venoit  à répondre, 

Je  ne  vous  disois  pas  deux  mots  sans  les  confondre*. 
Moi,  qu’on  publie  avoir  du  célèbre  Baron 
Le  geste  aussi  bien  que  le  ton , 

Je  ne  sais  ce  qu-’étoient  devenus  l’un  et  l’autre. 

Je  ne  me  trou  vois  plus  qu’un  geste  embarrassé. 

Le  vôtre,  toujours  beau  , n’étoit  jamais  forcé. 

Mon  ton  étoit  toujours  à vingt  tons  près  du  vôtre.. 
D’un  gosier  enroué  je  prononçois  mes  vers  ; 
Alongeant,  abrégeant,  disant  tout  de  travers. 
Vous  , du  beau  son  de  voix  ayant  un  libre  usage, 
Vous  ne  confondiez  rien  dans  votre  personnage, 

\ Et  parliez  aussi  nettement 

Que  vous  déclamiez  tendrement. 

Ma  démarche  étoit  chancelante, 


r 


422  PIÈCES  FUGITIVES. 

Je  ne  me  tenois  qu’à  demi, 

Et  d’un  héros  presque  endormi 
Semblois  représenter  la  figure  indolente. 

Vous,  arec  votre  port  majestueux  et  fin, 
Paroissiez  imiter  la  charmante  Raisin. 

Le  moins  sensible  dieu,  la  plus  froide  déesse. 
Sentit,  à vous  ouïr,  un  excès  de  tendresse  ; 
Entr’autres  Jupiter,  ardemment  enflammé. 
S’écria,  Je  suis  trop  charmé. 

Jeune  déesse  que  j’adore, 

C’est  en  vain  que  là-bas  on  croit  vous  voir  encore 
Vous  n’habiterez  plus  le  terrestre  séjour. 

Je  veux  vous  l’etenir  dans  la  céleste  cour. 

Ces  mots  sont  applaudis  : un  bruit  confus  s’élève 
A ce  bruit  je  m’éveille,  et  mon  songe  s’achève. 
A mon  réveil,  de  dieu , je  redeviens  mortel. 
Cependant  mon  esprit  tout  rempli  de  son  rêve. 
Veut  se  persuader  qu’on  vous  relient  au  ciel. 

La  crainte  de  vous  perdre  aussi-tôt  m’inquiète; 
Le  ti’ouble  aveuglément  dans  mon  ame  se  jette. 
J’accours  chez  vous,  et  par  bonheur. 

Je  vois  que  mon  songe  est  trompeur. 

Je  vous  retrouve,  non  pas  telle 
Que  ce  beau  songe  dans  les  cieux 
Vous  a fait  paroi tre  à mes  yeux; 

Mais  sans  mentir,  encor  plus  belle. 
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A LA  MÊME,  sur  son  Tablier. 

I N P R O M P T U. 

Si  Voiture  autrefois  fut  épris  d’un  soulier  , 

On  ne  trouvera  pas  étrange 
Qu’aujourd’hui  je  le  sois  du  petit  tablier 
Dont  se  pare  mon  petit  ange. 

Ce  qui  touche  à F objet  dont  le  coeur  est  charmé, 
Ne  fût-ce  qu’un  chiffon,  a le  droit  d’être  aimé. 
Ainsi,  beau  tablier,  je  t’aime. 

Non  autant,  mais  plus  que  moi-même. 
Heureux  si  je  pouvois  embrasser  comme  toi 
Cette  jeune  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi! 

Sur  ses  Ciseaux., 

Vous  pouvez,  ô petits  ciseaux! 

Rompre  vous-mêmes  votre  chaîne  ; 

Moi,  je  ne  puis  briser  celle  qui  fait  ma  peine; 
Mais  je  veux  bien  mourir  en  des  liens  si  beaux. 

Sur  ses  Epingles. 

Contre  mille  beautés  à qui  l’on  rend  les  armes , 
Je  trouve  le  moyen  de  me  défendre  un  peu; 

Et  ce  n’est  qu’avec  vous,  beauté  pleine  de  charmes , 
Que  je  ne  puis  tirer  mon  épingle  du  jeu. 
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Sur  du  petit  papier  blanc  trouvé  dans, 
son  Tablier. 

N 

Ces  billets  blancs,  pliés  en  lettre, 
Semblent  faits  pour  des  billets  doux. 

Ab  ! que  je  suis  tenté  d’y  mettre 
Trois  mots  qui  disent  que  je  vous..... 
Suffit,  devinez  le  troisième  , 

.Vous  trouverez  qu’il  rime  en  Ème._ 

Sur  son  Eventail. 

N E vous  étonnez  pas  si  je  m’empresse  à rendre' 
L’éventail  qui  me  vient  de  vous. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  me  fût  doux 
De  conserver  un  bien  que  j’au  rois  su  vous  prendre  ; 

Mais  à vous. parler  franchement, 

Quoir*ue  ce  ne  soit  point  l’intérêt  qui  me  guide. 
J’aime  en  tout  un  peu  de  solide  , 

Et  ce  que  je  vous  rends  ne  donne  que  du  vent.. 

A LA  MÊME. 

Enigme,  sur  ses  Souliers. 

Nous  sommes  connus  pour  deux  frères 
Au  genre  humain  très-nécessaires, 

Et  bien  pitoyable  est  le  cas 
De  celui  qui  ne  nous  a pas. 

Nous  venons  de  père  et  de  mère- 
A qui  le  sort  est  si  contraire. 
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Qu’ils  font  une  tragique  fin 
Sous  l’effort  cl’un  glaive  inhumain. 
Malheureux  ! il  faut  que  la  vie  , 

Pour  nous  avoir,  leur  soit  ravie.. 

Ainsi  la  nature  au  hasard 

Nous  abandonne  aux  soins  de  l’art  , 

Qui  nous  forme  une  double  oreille 
D'une  susdite  sans  pareille» 

Qu’on  dise  ou  fasse  mal  ou  bien  , 
Jamais  nous  n’en  entendons  rien. 

Aussi,  sans  nous  en  mettre  en  peine,. 
Nous  allons  tout  comme  on  nous  mène,, 
Et  nos  destins  capricieux 
Nous  traînent  en  différens  lieux. 

Dame  Fortune  qui  nous  joue 
Aujourd’hui  nous  met  dans  la  boue. 
Puis  nous  faisant  changer  de  train, 
Nous  plante  en  carrosse  demain. 

Tantôt  l’inconstante  nous  livre 
A des  fers  d’argent  ou  de  cuivre  \ 
Tantôt , par  d’autres  changemens  , 

Ils  sont  ornés  de  diamans. 

Mais  par  oes  liens  qu’on  nous  donne, 

11  arrive  qu’on  s’emprisonne  ; 

Et  de  chez  nous  on  ne  sort  plus 
Qu’ils  ne  soient  tout-à-fait  rompus-. 
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LETTRE  SUR  UN  TOME  DE  RACINE. 

Ces  belles  des  siècles  passés. 

Dont  vous  voyez  les  noms  dans  ce  livre  tracés, 

Avec  tous  leurs  attraits  n’ont  rien  qui  vous  ressemble. 
Je  dis  plus  -7  qu’on  les  joigne  ensemble. 

Qu’on  unisse  tous  leurs  appas. 

Pour  tâcher  d’égaler  les  vôtres  , 

Je  leur  en  donne  encor  mille  autres, 

Et  gage  avec  cela  qu’ils  n’en  approchent  pas. 

Ces  princesses,  qu’on  peint  si  belles. 

Ont  vu  de  grands  héros,  de  leur  destin  contens  , 
Mettre  tout  leur  bonheur  à n’aimer  jamais  qu’elles.. 
Il  est  vrai.  Mais  malgré  leurs  charmes  éclatans, 

Si  l’aimable  Gagnète  eût  paru  de  leur  temps, 

De  ces  mêmes  héros,  si  tendres,  si  fidèles, 

Dieux!  qu’elle  auroit  fait  d’inconslans  i. 

Quelques  plaisirs  qu’ils  aient  trouvés  dans  leurs 
amours,  quand  je  çonsidère  qu’ils  n’ont  rien  vu 
qui  vous  égalât,  je  lie  feins  point  de  me  croire, 
moi,  si  j’ose  me  mêler  ici,  plus  heureux  que  ces 
grands  hommes. 

I 

Héros!  de  votre  sort  je  ne  suis  point  jaloux  ; 

Votre  félicité  ne  fut  pas  si  parfaite 
Que  celle  que  je  sens  quand  j’exprime  à Gagnète 
Tous  vos  sentimens  les  plus  doux , 

Et  que  cette  beauté  tour  à tour  me  répète 
Ceux  que  l’on  eut  jadis  pour  vous. 
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Mais  il  ne  faut  pas  que  je  m’abuse.  Mon  destin 
est  encore  bien  différent  du  leur.  Ils  aimaient  et 

V 

étoient  aimés.  A-li  ! divine  Gagnète , que  nous 
sommes  éloignés,  vous  et  moi,  des  personnages 
que  nous  jouons. 


Je  contrefais  le  roi , le  prince , l’empereur , 

Et  vous  représentez  la  reine,  la  princesse. 

Jen’ai pas,  comme  vousjtousleursairsde grandeur. 

En  revanche  aussi  votre  coeur 
N’a  pas , comme  le  mien , l’excès  de  leur  tendresse. 


N’est-ce  £as  une  chose  tout-à-Çait  surprenante, 
que  vous  feigniez  si  bien  ce  que  \ous  ne  sentez 
pas?  En  vérité  on  a grande  raison  de'-dire  que  les 
plus  belles  apparences  sont  souvent  trompeuses, 
A vous  ouïr  réciter  des  vers  avec  autant  de  pas- 
sion que  vous  faites , qui  ne  croiroifc  pas  que  vous 
avez  déjà  tous  les  feux  de  l’amour?  Vous  dites 
qu’ils  ne  sont  encore  qu’en  imagination  ; mais, 
prenez- y garde  ! 

• 

Gagnète , ne  vous  hâtez  pas 
De  faire  briller  tant  d’appas  , 

Ou  hâtez-vous  aussi  d’être  sensible  et  tendre. 

Vous  enflammez  les  coeurs  à l’âge  de  douze  ans. 

Si  vous  n’aimez  qu’à  quinze , il  ne  sera  plus  temps; 

V ous  n’en  trouverez  point  : ils  seront  tous  en  cendre. 

Voyez  combien. il  vous  est  important  de  faire 
de  bonne  heure  un'  choix  , pour  ne'vous  pas 
trouver  un  jour  au  dépourvu.  Pensez-y  - l’avis 
n’est  pas  a négliger. 
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RÉPONSE  A LA  ME  M E , 

qui  avoit  envoyé  à Fauteur  une  rame  de  papier. 

Attentive  à de  foibïes  vers 
Consacrés  par  ma  Muse  à vos  charmes  divers , 
Aimable  Gagnète,  en  revanche, 

Vous  daignez  aujourd’hui  me  donner  carie  blanche.. 
Vous  ne  pouviez  jamais  me  donner  plus  beau  jeu. 
Par-là  j’ai  liberté  de  tout  dire  et  tout  faire. 

Dieu  sait  si  je  m’en  vais  là-dessus  prendre  feu. 

Et  s’il  doit  entre  nous  se  passer  cîu  mystère-, 

Grâces  au  bon  destin  qui  vous  a fait  songer 
A cet  heureux  moyen  de  me  dédommager! 

Mais  me  dédommager!  Quelle  perte  ai-je  faite? 
Quand  j’y  pense,  ces  mots  que  si  bien  j’interprète 
Voudroient-ils  point  signifier 
Qu’en  vous  louant  je  perds  mon  encre  et  moh  papier?1 

If  n’est  que  trop  vi’ai,  je  l’avoue  ; 

Et  c’est  le  sort  commun  de  quiconque  vous  loue. 

Ce  qu’on  dit  à l’honneur  de  vos  divins  appas 
Est  si  fort  au-dessous , qu’il  n’en  approche  pas. 

Non,  il  n’est  point  de  voix  qui  dignement  vous  chante;. 
Comme  en  tous  les  climats  dont  la  terre  se  vante, 

Il  n’est  point  de  beauté  qui  vous  puisse  égaler, 

Ni  de  cœur  qui  pour  vous  mérite  de  brûler. 

Je  ne  puis  cependant  m’imposer  le  silence; 
je  cède  au  doux  penchant  qui  me  lait  violence.. 
Votre  présent,  plus  que  jamais, 

M’excite  à chanter  vos  attraits, 
j'e  n’en  aurai  pas  dit  la  centième  partie , 

Que  votre  carte  blanche  enfin  sera  remplie. 
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Rîigles  doubles  pour  un  Jeu  de  Société., 
ou  conditions,  à tirer  au  sort,  pour  racheter 
les  gages  au  noble  Jeu  du  Tourniquet. 

AVERTISSEMENT. 

Aux  amateurs  du  jeu,  salut! 

Comme  ces  règles  ont  pour  but, 
Non-seulement  de  faire  rire , 

Mais  sur-tout  d’avoir  de  quoi  frire, 
L’intention  du  fondateur 
Est,  qu’on  condamne  le  joueur 
Qui  manquera  de  les  bien  faire, 

À la  peine  pécumiaire. 

Pour  ce,  le  conseil  se  tiendra, 

Et  le  plus  fort  l’emportera. 

POUR  LES  MESSIEURS. 

1,  O h ! qui  que  tu  sois , trouve  bon 
Qu’on  l’arrache  un  poil  du  menton. 

2.  Ote  tes  souliers  tout-à-l’heure , 

Et  droit  sur  tes  deux  pieds  demeure. 

5.  A l’honneur  du  triumvirat 

Pour  trois  tours  couche-toi  tout  plat. 

4.  Il  faut,  ou  te  laisser  bien  battre, 

Ou  payer  des  sols  jusqu’à  quatre. 

5.  Nature  t’a  donné  cinq  sens 

Qu’on  t’interdit  pour  quelque  temps. 
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6.  Qu  à coups  de  poing,  au  lieu  de  gaule 
On  te  chatouille  un  peu  l’épaule. 

7.  Mets  bas  et  perruque  et  chapeau, 

Et  bois  sept  petits  verres  d’eau. 

8.  Etends  ton  corps  dessus  la  table. 

Que  du  tourniquet  011  l’accable. 

9.  Que  par-derrière,  à coups  pressés, 
Tes  deux  membres  soient  tracassés. 

* 

10.  Ou  consens  que  l’on  te  barbouille. 

Ou  consens  que  l’on  te  dépouille. 

11.  Va  sous  table  crier,  holà  ! 

Et  jusqu’à  ton  tour  reste-là. 

12.  Où  faudra-t-il  que  tu  te  fiches? 

Nous  t’allons  faire  douze  niches. 

i5.  L’ami , pour  ce  point  de  Judas, 

Treize  bouteilles  payeras. 

là.  Souffre  que  de  toi  l’on  appi'oche 
Pour  t’appliquer  une  taloche. 

15.  Tombe  à genoux,  tout  de  ton  haut; 
Relève-toi  pour  faire  un  saut. 

16.  Que  ton  bras  fasse  la  pendule 
Jusques  autour  de  ton  émule. 

17.  Que  chaque  joueur , d’un  paquet, 

Te  charge  tout  comme  un  mulet. 

18.  Que  ton  nez  de  tabac  se  bouche, 

Et  qu’ensuile  chacun  te  mouche. 

39.  Desserre  et  ta  bouche  eL  les  dents, 
Qu’on  jette  des  tampons  dedans. 


PIÈCES  FUGITIVES.  43 1 

20.  V oile  tou  chef;  dis  qui  Le  frappe. 

Vingt  sols,  de  celui  qu’on  attrape. 

21.  Ton  éguillette  il  faut  lâcher; 

Mais  pour  cela  va  te  cacher. 

2?.  D’uri  mouvement  un  peu  rapide 
Daus  le  coup  suivant  mâche  à vide. 

20.  La  corde  au  col  on  te  mettra, 

Puis,  après  on  te  secouera. 

24.  Résous-toi  pour  dernière  chance 
A payer  un  quart  de  dépense. 

POUR  LES  DAMES. 

1.  Souffrez,  sans  vous  formaliser, 

Que  l’on  vous  dérobe  un  baiser. 

2.  Montrez  vos  deux  jambes  entières. 

Jusqu’à  l’endroit  des  jarretières. 

5.  Ce  nombre  étant  le  plus  parfait, 

Vous  rendrez  le  goûter  complet. 

4.  Allons,  mettez-vous  en  débauche 
De  donner  des  faveurs  à gauche. 

5.  Criez  cinq  fois  à plein  gosier: 

Ah!  qu’il  fait  bon  se  marier! 

6.  Sans  crainte  de  paroître  étrange, 

Grattez  l’endroit  qui  vous  démange. 

7.  Exprimez  vos  plus  chers  désirs 
Par  sept  grands  ou  petits  soupirs. 

8.  Dans  un  fauteuil,  ne  vous  déplaise, 
Laissez-vous  bercer  tout  à l’aise. 
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9.  Retenez  votre  pied- de-bœuf 
Pour  ordonner  qu’il  paie  à neuf. 

ie>.  Que  vos  doigts,  en  craquant,  nous  comptent 
A combien  vos  amans  se  montent. 

11.  Mon  cher  voisin,  tu  me  prendras 
Sur  tes  genoux  et  dans  tes  bras. 

12.  Promenez-vous  de  bonne  grâce 
Douze  tours,  puis  reprenez  place* 

ïo.  Ici  vos  deux  mains  on  liera. 

Même  point  vous  délivrera. 

ï.4.  Demeurez-ià,  comme  une  idole  , 

Sans  mouvement  et  sans  parole* 

l5.  A droite,  par  votre  voisin 
Laissez-vous  patiner  la  main. 

a 6.  Qu’un  chacun,  à sa  fantaisie, 

Touche  de  vous  quelque  partie* 

a 7.  Et  viens  vite,  chien  de  frippon , 

Baiser  mes  yeux  et  mon  menton. 

18.  D’une  main  tenez  à la  ronde 
Le  tourniquet  à tout  le  monde. 

tq.  Que  tout  votre  corps  déhanché 
Salue  avec  un  air  penché. 

20.  Pour  faire  un  spectacle  agréable, 

Montez  et  tournez  sur  la  table. 

21.  Pour  me  plaire,  que  par  ressorts, 

Chacun  fasse  mouvoir  son  corps. 

22.  Tirez  aux  hommes  les  deux  joues, 

Et  faites-leur  faire  des  moues. 
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25.  Depuis  un  jusqu’à  vingt  et  trois. 
Vous  laisserez  baiser  vos  doigts. 

24.  Sur  les  joueurs  jetez  un  souffle 
En  leur  appliquant  une  mouille. 


Lettre  à un  ami,  sur  un  mauvais  Barbier* 
lorsque  l’auteur  voyageoit  en  pays*  étrange! 
pour  les  affaires  du  Roi. 

Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  sauveur. 

D’où  me  vient  ce  grand  écorcheur! 

Bonne  madame  sainte  Barbe, 

Est-ce  ainsi  que  l’on  fait  la  barbe? 

Quoi  donc,  un  poing  sur  le  côté, 

Prenant  un  air  de  gravité, 

Ce  Barbier  farouche  et  bravache 
Se  plaît  à laver  la  moustache 
Avecque  du  savon  puant, 

Dont  il  a chaque  doigt  gluant, 

Qu’il  vous  promène  par  la  faee, 

Lui  faisant  faire  la  grimace? 

On  a beau  lui  dire , cessez , 

Je  suis  bien  lavé,  c’est  assez. 

Sa  main  sale,  sa  main  pollué 
A vous  savonner  continue. 

On  lui  répète  de  dépit. 

Votre  savon  put  j il  suffit, 

Ne  me  lavez  pas  davantage. 

Point  du  tout,  il  en  a la  rage. 

Je  le  pousse,  point  de  raison. 

Toujours  le  poing  sur  le  rognon, 
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Elevant  au  ciel  la  prunelle, 

Il  resavonne  de  plus  belle. 

A la  fin,  de  peur  d’avaler, 

Je  n’ose  plus  lui  reparler. 

Mais  sans  attendre  qu’il  achève  , 

Je  quitte  le  siège  et  me  lève  : 

Car  j’aurois  sans  doute  crevé, 
Pour  pèù  qu’il  eût  encor  lavé. 
Pour  m’essuyer  je  prends  le  linge; 
Aussi-tôt  la  mine  de  singe 
Vient  brusquement  me  l’arracher, 
Et  d’un  torchon  gras  me  torcher. 
Je  veux  repousser  la  pécore, 

Et  son  torchon  qui  put  encore  ; 
Non  ; il  poursuit  sans  s’arrêter; 

Si  bien  qu’à  force  d’insister 
Il  me  fait,  cette  grosse  souche, 
Entrer  du  savon  dans  là  bouche. 
Tête-bleu!  c’est  pour  en  mourir, 
J’en  ai  craché  jusqu’à  vomir. 

En  son  jargon,  la  sotte  buse 
Semble  me  demander  excuse. 

Et  moi  courroucé  de  mon  mal. 
Peste,  dis-je,  soit  le  cheval! 

Par  malheur,  ce  vilain  sauvage 
N’entendoit  pas  bien  mon  langage. 
J’entendois  aussi  peu  le  sien 
Qu’il  pouvoit  entendre  le  mien.' 
Dans  une  telle  conjoncture 
J’aurois  pu  l’accabler  d’injure, 

Que  cet  homme  disgracié 
M’auroit  encor  remèrcié.- 
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Ensuite  d’un  si  grand  déboire, 

Il  s’approche  de  nia  mâchoire 
Avec  un  rasoir  menaçant, 

Dont  il  me  coupe  en  commençant. 

Il  file  doux,  et  moi  je  crie; 

Il  s’excuse,  et  je  l’injurie. 

A peine  a-t-il  repris  encdr, 

Qu’il  me  recoupe , le  butor. 

Pour  le  coup  j’ai  pensé  le  battre, 

Je  l’aurois  battu  comme  plâtre 
Si  je  n’en  avois  eu  pitié. 

Mais  n’étant  rasé  qu’à  moitié. 

Je  voul bis. rester  de  la  sorte. 

De  péur  de  coupure  plus  forte. 
Cependant  j.’ai  risqué  le  tout. 

Le  laissant  faire  jusqu’au  bout. 

Sa  maiii  criminelle  et  tremblante 
A pour  le  reste  été  si  lente, 
Craignant  quelque  nouveau  danger, 
Qu’il  m’a  pensé  faire  enrager. 

Que  je  ne  mente,  ou  que  je  meure, 

Il  m’a  bien  tenu  ttois  quarts-d’heure, 
Et  j’en  suis  d’autant  plus  fâché. 

Qu’il  m’a  laidement  écorché. 

On  peut  comparer  un  tel  homme 
A ce  fameux  Barbier  de  Rome , 

Qui  si  diligemment  rasoit, 

Qu’en  rasant  le  poil  renaissoit. 
Quand  je  vois  mon  menton  malade 
Avec  sa. double  estafilade, 

Je  me  récrie,  Ah!  quel  rasoir! 

Quelle  étrille  je  viens  d’avoir! 
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Au  lieu  de  la  pâte  bénigne 
De  ce  frère,  plus  que  très-digne, 

Qui  d’une  agréable  façon 
M’abaltoit  le  poil  du  menton! 

Qu’êtes- vous  devenue,  ô pâte 
Si  douillètte  et  si  délicate! 

Hélas  ! ô regrets  supei'flus  ! 

Doux  poignet,  je  ne  vous  ai  plus. 

Il  m’en  cuit  beaucoup,  mais  qu’y  faire? 
Patience , mon  très-cher  frère. 

Point  d’autre  remède  à cela , 

Sinon  que  d’en  passer  par-là. 

Qu’est-ce  que  la  nature  humaine! 

O cher  ami,  qui  sais  ma  peine, 

Ne  suis-je  pas  infortuné 
De  me  voir  ainsi  mal  mené? 

Tantôt  dans  une  course  ardente, 

D u soleil  la  chaleur  brûlante 
Rôtit  et  dessèche  la  peau 
De  mon  nez , des  nez  le  plus  beau  ; 

Et  tantôt  un  Barbier  inique 
Vient  faire  à mon  menton  la  nique. 
Giel  ! m’ameniez-vous  en  ce  lieu 
Pour  me  défigurer?  Adieu. 

' * 

AUTRE. 

Sur  le  garçon  de  ce  Barbier. 

Je  vous  crie,  ô mon  Dieu,  merci! 
Quels  Barbiers  en  ce  pays-ci! 

Ce  n’est  pas  une  barberie , 

C’est  une  vraie  écorclierie.- 
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Tel  maître,  dit-on,  tel  valet. 

Le  proverbe  est  juste  en  effet; 

J’en  ai  la  triste  expérience. 

Tu  le  vas  voir  , frère  : audience. 

Le  garçon  de  ce  bon  Bai’bier , 

Qui  me  vint  vendredi  dernier 
Défigurer  toute  la  face, 

Vient  de  me  raser  à sa  place. 

Je  ne  vis  onc  en  aucuns  lieux 
Garçon  si  révérencieux. 

D’abprd,  me  mettant  la  serviette. 
Qui  n’étoit  pas  autrement  nette, 

Il  m’a  fait,  pour  cette  action. 
Nombreuse  salutation. 

Dès  qu'il  faisoit  une  tournée  , 
Révérence  m’étoit  donnée  ; 
Ensuite,  apportant  le  bassin, 

Il  m’a  resalué  soudain  ; 

A mesure  qu’il  me  savonne , 

De  nouveaux  saluts  il  me  donne. 
Et  m’ayant  lavé  le  museau 
S’en  va  faisant  le  pied-de-veau. 
Puis  il  tire  un  cuir  de  sa  poche, 

A son  juste-au-corps  il  l’accroche. 
Et  passe  son  rasoir  dessus. 

En  me  saluant  tant  et  plus. 

Il  vient  enfin  à ma  moustache  ; 
Mais  avant  qu’au  poil  il  s’attache, 
Sa  main  fredonne  mille  tours, 

Et  son  corps  s’incline  toujours. 

Le  zèle  aussi-tôt  le  transporte, 
Brusquement  le  poil  il  m’emporte. 
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ïl  y va  tout  à travers  chou 
Comme  un  étourdi,  comme  un  fou. 
N’allez  pa$  d’une  main, si  drue, 

Lui  dis-je;  à ces  mots  il  salue. 
Presque  à chaque  coup  de  rasoir 
Vous  voyez  son  corps  se  mouvoir. 

Et  de  temps  en  temps  il  s incline, 

Ou  du  moins  il  en  fait  la  mine. 
Jusques-là,  patience  encor. 

Mais  voici  f’epdrpit  du  butor: 

Car  tandis  que  le  bourreau  fauche 
En  long , en  large , à droite , à gauche  , 
De  ses  saluts  préoccupé, 

Dessous  le  nez  il  m’a  coupé. 

Maudit  soit  le  Jean  de  Nivelle, 

Et  sa  révérence  éternelle  ! 

Il  m’a,  dis-je,  tout  pollué. 
Sur-le-champ  il  m’a  salué. 

Me  demandant  très-humble  excuse 
De  ce  qu’il  n’étoît  qu’une  buse. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  sot  agent 
Se  saisit  du  bassin  d’argent, 

Pour  me  relaver  le  visage. 

Or,  admirez  le  personnage. 

Du  linge  youlant  m’essuyer. 

Sans  trop  le  bassin  appuyer. 

De  telle  sorte  il  s’embarrasse , 

Qu’il  en  arrive  autre  disgrâce. 

Voilà  ce  bassin,  par  ma  foi, 

Qui  tombe  justement  sur  moi, 

Èn  secouant  l’eau  qui  me  perce, 

Ma  chaise  tombe  à la  renverse, 
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Et  ma  cliaise  tombant  ainsi, 

M’oblige  de  tomber  aussi  ; 

Et  mes  pieds  heurtant  contre  l’homme 
Le  font  tomber  tout  ainsi  comme, 
Contre  un  lit  recevant  un  coup 
Qui  ne  lui  plaisoit  pas  beaucoup. 

Son  bassin,  qui  n’est  pas  de  verre, 
Etant  tombé  roule  par  terre  ; 

II  se  fait  une  bosse  au  eu, 

Large  du  moins  d’un  quart  d’écu. 

Au  bruit  de  ce  beau  tintamarre, 

Qui  seutoit  assez  la  jiagarre , 

On  vient,  et  l’on  nous  trouve  à bas. 

A l’aspect  de  tout  ce  tracas, 

On  rit,  et  je  ris  de  voir  rire. 

Mais  le  Barbier  penaut  soupire, 

V oyant  son  bassin  tortue , 

Qu  pôur  mieux  dire,  bossué,. 

Quoique  la  barbe  à demi-rase. 

J’ai  renvoyé  ce  grand  viédase 
Plutôt  que  de  me  rengager 
Dans  un  plus  funeste  danger. 

Oh!  que  j’ai  d,e  regrets,  cher  frère, 

De  n’avoir  plus  ta  main  légère! 

Mon  menton,  au  reste,  et  mon  nez 
Se  sont  tous  deux  refaçonnés; 

J’en  suis  quitte  pour  la  coupure 
De  cette  dernière  aventure  : 

.j  i 

Le  ciel  nous  préserve  de  pis  ! 

Adieu,  le  meilleur  des  amis» 
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AUTRE,  sur  les  dangers  du  voyage. 

O ciel  ! de  quel  péril  mon  chef  est  garanti! 

Je  crois  le  voir  encor,  ce  funeste  parti, 

Qui  derrière  une  haie,  où  se  cachoit  le  traître, 

Au  pays  souterrain  vouloit  m’envoyer  paître , 
Tournant  tout  droit  vers  moi  certains  outils  fort  laids , 
Qu’en  langage  de  guerre  on  appelle  mousquets. 
Déjà  le  sifflement  de  la  halle  homicide 
Frappoit  d’un  son  aigu  mon  oreille  timide, 

Et  sans  le  prompt  galop  de  mon  maigre  cheval  , 

Oh!  j’en  avois  dans  l’aile,  et  me  portois  fort  mal. 
Que  Dieu  doint  bonne  vie  à cette  pauvre  bète. 

Dont  les  pieds  diligens  ont  conservé  ma  tète! 

Mais  d’un  malheur  à peine  êtes- vous  échappé. 

Que  vous  êtes  bientôt  d’un  autre  enveloppé. 

A combien  d’accidens  la  vie  est  exposée! 

Je  crois  la  voir  aussi,  cette  triste  chaussée. 

Qu’un  amas  de  ravine  , entraîné  par  les  eaux, 

A forcée  en  passant  de  tomber  par  morceaux. 

Quel  abîme  entr’ouvert  ! quel  gouffre  épouvantable 
Ea  nuit  me  le  cachoit  j j’y  tombois , misérable  ! 

Si  mon  pauvre  animal , moins  animal  que  moi , 

A l’aspect  du  danger  saisi  d’un  juste  effroi, 

Malgré  l’éperon  vif  qui  lui  pressoit  le  ventre , 
N’eût  arrêté  tout  court  au  bord  de  l’affreux  centre, 

O cheval,  quoique  rosse,  issu  d’un  noble  sang! 
Celle  qui  te  porta  dans  son  généreux  flanc, 

Le  fit  bien  à-propos  pour  le  salut  du  monde  : 
Puisse-t-elle  à ce  prix  être  long-temps  féconde 
Et  toi,  puisses-tu  vivre  autant  et  plus  encor 
Que  feu  Matliusalem  vesquit  au  siècle  d’or  ! 
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È T R E en  pays  de  guerre 
Traînant,  tantôt  sur  terre 
Rt  puis  tantôt  sur  l’eau. 

Sa  misérable  peau; 

Là , d’un  batteur  d’estrade 
Çraindre  la  mousquetade. 

Ou  d’un  abîme  creux 
Le  saut  trop  périlleux  : 

Igî  craindre  la  rage 
De  quelque  vent  peu  sage, 

Qui  pour  rire  aux  dépens 
Des  pauvres  navigeans, 

D’un  souffle  mal  honnête 
Excite  une  tempête, 

Dont  l’affreux  sifflement 
Sur  le  moite  élément 
Fait  un  si  grand  vacarme  , 

Qu’il  donne  à tous  l'alarme  j 
Tel  est,  frère  bénin, 

Aujourd’hui  mon  destin. 

D’une  bruyante  haleine, 

Sur  une  humide  plaine, 

Le  tonnant  Boréas 
Pousse,  non  des  hélas! 

Mais  des  accens  terribles. 

Des  hurlemens  horribles. 

L’onde  émue  en  gémit. 

L’air  au  loin  en  frémit. 

Le  ciel  serein  se  trouble  , 

Et  la  crainte  redouble. 
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L’orgueilleux  matelot^ 

Seul  mépi’ise  le  flot. 

La  mort,  qui  l’environx\e, 
Nullement  ne  l’étonne. 

On  a beau  lui  crier  : 

1 

Veux-tu  donc  nous  noyer? 
Malheureux  Palinure, 

Serre , l’on  t’en  cçnjure. 
Serre,  serre  le  bord, 

Ne  fais  point  l’esprit  fort. 

Le  danger  nous  menace , 

Et  malgré  ton  audace 
Submergés  et  mouillé;}. 

Des  bourgeois  écaillés 
Nous  irons  voir  le  gîte. 

Si  tu  ne  serres  yîtç. 

Donc  serre,  ame  de  chien. 

Au  diable , il  n’exx  fait  rien. 
Mais  prenons  patience  \ 

Ç’çst  la  seule  science^ 

Qui  peut  venir  à bout 
De  vaincre  aisément  tout. 

Nos  prières  peut-être 
Près  du  souverain  maître 
Auront  quelque  crédit. 
Aussi-tôt  fait  que  dit. 

Ce  gros  yen  t de  galerxxe, 

Qui  notre  barque  berne, 

A tout  d’uix  coup  tourné. 

a ■"  “ » 

Si  bien  qu’un  autre,  né 
Sous  une  lxeux'euse  étoile, 

V enant  à.  pleine  voile , 
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Ce  vent  de  nos  amis 
Droit  au  port  nous  a mis. 


y A G E DE  MANT 
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Ç’esT  une  chose  peu  plaisante^ 
Que  ce  grand  voyage  de  Mante! 
fo’abord  j’en  ai  fait  le  chemin 
De  Paris  jqsqu’è-  Saint-Germain , 
Dans  une  maudite  brouette, 

Qui  par  ses  turhulens  cahots 
Ne  rend  pas  la  taille  mieux  faite, 
Ains  au  contraire,  rompt  les  os. 

Comme  on  voit  sur  l’onde  agitée 
Une  nacelle  balotfée 
Par  le  flot  qui  fait  pof , paf , pif; 
Telle  étoit,  qvec  moi  chétif. 

Une  plu£  chétive  figure , 

Qui  s’en  alloit  criant,  ha!  ha !. 

A chaque  choc  de  la  voiture. 

Qui  s’en  alloit  çahin,  caha. 
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De  cette  figure  très-sèche 
On  féroit  fort  bien  de  la  mèche, 
Dont  on  pourroit  tirer  du  feu , 

En  battant  le  fer  tant  spit  peu  ; 

Du  moins,  j’ai  vu  de  cet  œil  nôtre 
Tous  ses  os  qui  se  disloquoient. 
Paire  du  feu  l’un  contre  l’autre 
A force  qu’ensemble  ils  craquoient. 

! AJ  . l 1 t 

Bref,  nous  avons  mis  pied  à terre 
Au  séjour  du  roi  d’ Angleterre^ 
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Mon  compagnon  tout  fracassé, 

Et  moi  déjà  bien  harassé. 

Cependant  nous  prenons  courage. 
Nonobstant  le  disloquement 
Nous  poursuivons  notre  voyage 
Tout  le  long  d’un  bois,  tristement. 

Or,  j’apperçois  que  je  m’égare. 

Chose,  qui  chez  moi  n’est  pas  rare. 

Au  lieu  de  ce  bois,  s’il  vous  plaît. 

Je  devois  dire,  une  forêt. 

Mais  quoi , la  faute  n’est  pas  grande, 
Le  plus  juste  erre  quelquefois  : 

Excuse  je  vous  en  demande. 
Pardonnez-moi,  frère  Grivois. 

Forêt  soit.  Dès  que  nous  y sommes, 

A pied  comme  deux  pauvres  hommes, 
Voilà  certaines  gouttes  d’eau 
Qui  mouillent  notre  vieux  chapeau. 
La  pluie  aussi-tôt  vient  à fondre. 

Et  qui  pis  est,  des  vents  mal  nés. 
Pour  achever  de  nous  morfondre. 
Nous  soufïloient  cet  orage  au  nez. 

Avec  nos  mines  barbouillées. 

Et  comme  deux  nappes  mouillées 
Nous  arrivâmes  à Poissy  , 

Sans  autre  danger,  Dieu  merci! 

Là , de  crier  d’abord  à boire 
Pour  mouiller  aussi  le  dedans, 

Et  nous  rafraîchir  la  mémoire 
Du  jeûne  de  nos  quatre-temps. 
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O quelle  vertu  l’accompagné, 

D’observer  le  jeûne  en  campagne. 
Direz-vous?  lui,  matin  et  soir, 

Qui  manque,  en  ville,  à ce  devoir! 
Encor , s’il  avoit  pris  gobelle 
De  chocolat  ou  de  café  ; 

Ce  n’étoit  qu’une  bagatelle 
Qui  ne  l’auroit  pas  éLouffé. 

Au  lieu  qu’à  crever  on  s’expose. 

Quand  on  ne  prend  aucune  chose. 

Cher  frère,  vous  raisonnez  bien. 

Oui,  ne  rien  prendre  11e  vaut  rien. 

Mais  vous  savez  que  plus  d’un  livre 
Nous  enseigne  dans  plus  d’un  lieu, 
Qu’un  bon  chrétien  doit  pour  bien  vivre 
Faire  quelque  chose  pour  Dieu. 

C’est  ce  que  j’ai  fait,  Sans  reproche. 
Allant  à pied  plutôt  qu’en  coche, 

Et  ne  me  repaissant  que  d’air 
Pour  mieux  morLilier  ma  chair. 

Une  omelette  trcs-chétive , 

Un  petit  morceau  de  pain  bis, 

Un  vin  aussi  chaud  que  lessive. 

C’est  tout  l’aliment  que  j’ai  pris. 

Sentant  ma  nature  plus  forte, 

D’avoir  repu  de  cette  sorte  , 

Je  m’acheminai  vers  le  port. 

Chacun  s’attroupoit  sur  le  bord. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire; 

C’est  notre  flète  en  question, 
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pièces  Punitives,' 

Cet  assemblage  de  misère. 

Ce  lieu  de  désolation. 

On  s’y  voit  couché  sur  la  paille, 
Comme  canaille  et  truandaille; 
Les  uns  par  les  autres  pressés, 

Ét  tous  pêle-mêle  entassés. 

Sans  la  puce  et  sans  la  punaise 
Que  l’on  y rencontre  à foison. 

On  seroit.  vraiment  à son,  aise 
Dans  cette  charmante  prison. 

Mais  une  abondante  vermine 
De  tous  côtés  vous  assassine. 
Êncor  que  je  fusse  à l’écart, 

J’en  ai  pris  une  bonne  part, 

En  ce  moment,  j en  fnppe  encore 
Ét  je  sens  dans  certain  endroit. 
Quelque  graine  qui  me  dévore. 
Et  m’oblige  à gratter  du  doigt. 

V:  H*  * • \ 

LETTRE. 

> * * V b ' ' : . \ 

Parlez,  ô ténébreux  Actort 
Celle  dont  je  suis  A/nator , 

JELeri  brilla-t-elle  aux  ténèbres 
Luietice  les  plus  célèbres? 

Dans  une  grande  ecclesid 
Une  petité  cathedra 
Per  te  lui  fut-elle  donnée , 

Inter  plusieurs  environnée? 
Auprès  de  cette  aimable  Ovis 
Restâtes- vous  ? â Suavis  ! 
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Profecto  vous  étiez  bien  aise 
Sedens  tout  proche  de  sa  chaise. 

L’un  et  l’autre,  cùm  sedistis , 

A l’oreille  quid  dixistis  ! 

Multa  vous  aviez  à vous  dire. 

De  tne,  parla-t-on  sans  médire? 

D’en  -haut  un  jaloux  oculus , 

A loi'gner  les  gens  sedulus  3 
Sœpè  tourna-t-il  la  prunelle 
Super  te , frère , et  sur  la  belle  ? 

Ne  crut-il  point  Yhomo  quidam 
Vous  voir  sous  main  donner  quoddam? 
Nonnè  de  votre  doux  langage 
(dépit  quelque  nouvel  ombrage? 

Ne  vint-il  point  velociter 
Vous  surprendre,  o charef rater! 
Dicendo , d’une  voix  qui  tremble 3 
Quidfacitis  tous  deux  èrisemble? 

Lui  répondîtes-vous,  ego ; 

Avec  elle  Deùm  rôgo  ; 

Si  vis  3 poussé  d’un  zèle  extrême, 
jlogabis  avec  nous  de  même. 

AP  rès  cette  entrevue  autem  , 

Avez-vous  fini  tout  Y item  ? 

Quomodo  s’est  passé  l’affaite  ? 

Vicisti \ comme  je  l’éspère.' 

Enfin  paroît-il  moins  tristis  ? 

Ést-il  devenu  plus  mitis  ? 

Cessat-ne  son  soupçon  infamé 
Ergà  là  candeur  de  notre  aine  ? 
Consent-il  que  nos  amemus , 

Et  que  nunquam  disputçnius  ; 
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Ut  lui,  vous,  moi,  la  bonne  amie, 

In  pace  nous  passions  la  vie? 

Sur  cet  article  sujficit. 

Depuis  que  mon  corps  déficit , 

Fare,  quelle  est  votre  alégresse, 

U el jj o lins j votre  tristesse? 

Dites-vous  souvent,  quàm  bonum 
D’habiter  jvtàtf/’es  in  unum  ! 

Prœcipuè  , dans  ma  chambrette 
Semper  et  bien  propre  et  bien  nettes 
Viens  humer  du  café  cito  ; 

Pour  le  boire  ensemble  expecto. 

Ec.ce  notre  gobelle  pleine. 

Hauriamus  tout  d’une  haleine. 
Dépêche  donc  accédé  hue. 

Comment  tu  ne  viens  pas  adhud 
Quare  ! dis , peu  Sage  cervelle.  * 

Jatn jam  refroidit  ta  gobelle. 

Je  vais  tout  prendre,  ego  solus. 

Je  serois  bien  ridiculus 
Relinquere  chose  si  bonne. 

Quia  je  n’ai  pas  ta  personne. 

Adieu  , j’avale  ce  calix. 

Viens , si  tu  veux , vir  infelix. 

Ne  credas  que  chercher  je  t’aille 
Meduntæ , parmi  la  canaille. 

Ainsi  ratiocirtarisi 
Ali  ! vliserere  pauperis. 

Sed  répondez  un  peu  de  grâce: 

Nam  tant  questionner  me  lasse. 

FIN  DU  TOME  S E C O N T), 

ê 
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